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SÉRIE INTRIGUE





Le parfum du mystère, le
souffle d'une passion.


 


 


 
 A peine arrivée sur le
campus universitaire,


Callie est prise de panique. N'est-ce
pas pure folie de reprendre ses études à vingt-neuf ans et d'abandonner une ,
brillante carrière d'interprète ? Peu importe, elle n'a qu'une seule obsession
: retrouver son père qu'elle n'a jamais connu et dont le lourd passé de
terroriste la glace d'effroi.


Lorsqu'elle fait la connaissance de
Sage McCornick, son professeur de russe, un étrange pressentiment la saisit.
Comme s'il détenait le pouvoir de lui ouvrir des portes don lui seul aurait la
clé...


 


 


Cet ouvrage à été publié en anglais


sous le titre :


THE KEY
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   Quand elle était sortie de
chez elle, un doute avait saisi Callie. Sa tenue correspondait-elle aux
derniers critères ?


En arrivant sur le campus
universitaire, elle s'aperçut avec horreur qu'elle était loin d'être « dans le
vent ».


La dernière fois qu'elle était allée
dans une université américaine, tout le monde portait des jeans délavés et des
baskets. Les étudiants conduisaient de vieilles Volkswagen décorées
d'autocollants du genre : Faites l'amour,
pas la guerre.


Aujourd'hui, les autocollants étaient
de l'histoire ancienne, et les Volkswagen avaient disparu, remplacées par des
modèles japonais. Quant à la mode... Sans aucun doute, c'était le « chic
anglais » traditionnel qui prédominait. Les tweeds, les tartans écossais, les
shetlands étaient in.


« Et mon ensemble en lin brun, tout
comme mon chemisier, est complètement out
», se dit Callie sans enthousiasme.


En cinq minutes, elle eut
l'impression de prendre dix ans. Jamais elle ne s'était sentie aussi mal à
l'aise, aussi gauche, aussi peu sûre d'elle-même...


Pourtant, d'ordinaire, elle se
laissait rarement impressionner. A vingt-neuf ans, elle avait déjà fait deux
fois le tour du monde. Elle connaissait la plupart des aéroports internationaux
du globe, et d'autres moins importants, qui ne figuraient même pas sur les
cartes. Elle se sentait chez elle partout : dans les vieilles rues des
capitales européennes, sur les pistes des montagnes d'Amérique du Sud comme
dans la jungle africaine.


Et voilà que sa belle assurance lui
faisait défaut sur un campus de province !


« Qu'est-ce que je fais ici ? » se
demanda-t-elle avec désarroi. « J'ai l'air d'une grand-mère à côté de tous ces
jeunes ! »


 


En réalité, elle ne semblait pas
avoir un an de plus que les étudiants qui allaient et venaient en tous sens
autour d'elle.


Ses cheveux sombres, bouclés
naturellement, tombaient sur ses épaules, encadrant un visage bien dessiné aux
pommettes hautes. Elle avait des cils interminables, des yeux immenses, et une
bouche très sensuelle. Sa lèvre inférieure, plus gonflée que sa lèvre
supérieure, lui valait parfois d'être accusée de bouder. Ce qui la mettait toujours
en colère.


Sa silhouette longue et mince était
celle d'une sportive. Cependant elle n'avait jamais eu beaucoup de temps à
perdre sur les courts de tennis ou les circuits de jogging !


Pour Callie Lester, sa vie
professionnelle passait avant tout. Le reste venait après...


« Mais qu'est-ce que je fais ici ? »
se redit-elle avec un soupir.


Elle se sentait de plus en plus
démodée, de plus en plus âgée, de plus en plus « hors du coup ».


 


Au cours de ces deux dernières
années, elle n'avait suivi la mode que par l'intermédiaire des catalogues de
vente par correspondance. Or ceux-ci favorisaient plutôt les tenues
classiques... Et de toute manière, Callie ne songeait guère à son apparence !
Elle désirait seulement être à l'aise dans ses vêtements, et supporter sans
trop de peine la chaleur comme les moustiques.


Elle s'intéressait beaucoup plus aux
problèmes de finance internationale qu'aux dernières inventions des stylistes.
Quelques semaines auparavant, elle se trouvait à Buenos-Aires. Et au cours des
huit dernières années, elle n'avait pas cessé de voyager, allant d'un pays à
l'autre — partout où l'appelaient ses fonctions de traductrice de haut
niveau travaillant en free-lance.


Elle gagnait énormément d'argent. Et
quand elle avait appris à son dernier employeur son intention de retourner à
l'université pour compléter sa formation, il avait ouvert de grands yeux
incrédules.


 


— Comment pouvez-vous
abandonner une carrière comme la vôtre ?


— Pour me perfectionner.


— Vous perfectionner ! Mais
vous êtes déjà à un degré très supérieur !


Il avait raison. Elle connaissait de
nombreuses langues, qu'elle maîtrisait parfaitement. De plus, elle était
devenue très experte en protocole, comme en droit international et en bourse.


— Vous avez un « job » de rêve,
avait poursuivi Augustus Jordan, en avalant une série de pilules pour le foie.


Le climat d'Amérique du Sud ne lui
réussissait guère et il ne cessait de se plaindre de la chaleur.


— Tant de femmes voudraient
être à votre place! avait-il encore insisté. L'aventure, les voyages, un gros
salaire... Que vous faut-il de plus ?


Sachant qu'il ne comprendrait pas,
elle n'avait pas essayé de lui expliquer que pour elle, ce n'était guère une
aventure d'aller d'aéroport en aéroport, de bureau en salle de conférence.


Les pays, même les plus exotiques, se
ressemblaient beaucoup quand on se limitait à fréquenter les communautés
américaines qui y vivaient en vase clos.


Pour elle, il n'était pas question de
traverser le désert à dos de chameau. Ni de vivre sous la tente avec des
guérilleros. Pas plus que de visiter les quartiers grouillant de vie des
grandes villes d'Inde ou d'Asie.


— J'ai besoin de compléter mes
connaissances en russe, en japonais et en arabe, s'était-elle contentée de
déclarer.


Et puis elle commençait à en avoir
assez de parcourir le monde avec sa valise. Elle avait envie de se fixer pour
un temps...


Elle se lassait, aussi, de toujours
devoir répéter les phrases des autres. Au lieu de se trouver dans


La quête inaccessible l'ombre d'un
important homme d'affaires ou d'un politicien, elle aurait aimé être celle qui
prend les décisions...


 


Avec un peu de chance, et beaucoup de
travail, elle obtiendrait des diplômes qui lui permettraient d'entreprendre une
carrière de haut niveau dans la diplomatie, par exemple.


D'ordinaire, ses décisions étaient
guidées par la logique. Cette fois, elle s'était lancée sur un coup de tête.


Elle était rentrée aux Etats-Unis
depuis maintenant trois semaines. Et elle s'était comportée exactement comme
une touriste... Il lui semblait qu'elle ne parviendrait jamais à épuiser toutes
les ressources de son pays. Elle se rendait compte que l'Amérique lui avait
vraiment manqué. Les yeux ronds, elle comptait les étages des gratte-ciel, se
précipitait aux concerts de rock, léchait les vitrines et paressait des heures
dans un bain de mousse...


Elle aurait voulu aller à New York,
puis acheter une voiture et découvrir l'Amérique rurale, sillonner les
autoroutes du nord au sud, aller du Pacifique à l'Atlantique...


 


Au lieu de cela, elle avait loué un
appartement meublé à Dallas et, fascinée, était restée assise devant son écran
de télévision douze heures par jour... Elle s'était ensuite acheté un
électrophone pour écouter tous les disques des derniers chanteurs à la mode.


En quelques jours, elle s'efforçait
de rattraper ses huit ans d'absence...


Et maintenant, la rentrée venue, elle
se présentait sur le campus de cette université.


— Complètement déphasée,
murmura-t-elle. Elle soupira, se remémorant le rêve qu'elle faisait très
souvent.


Dans ce rêve, elle marchait seule au
milieu d'une rue déserte et froide. Le brouillard pesait et elle ne savait pas
très bien où elle allait. Epuisée, elle avançait en rêvant de rentrer chez
elle.


Chez elle ? C'était un ravissant
cottage entouré d'un jardin plein de roses et de glycine. Un filet de fumée
s'échappait de la cheminée et toutes les fenêtres étaient illuminées.


A l'intérieur de sa maison de rêve,
les parquets encaustiqués brillaient. Quelques tapis tissés à la main, en
laines de vives couleurs étaient jetés çà et là. Il y avait des rideaux bleus,
de la vaisselle en porcelaine blanche, et aux murs, des rayonnages chargés de
livres. Le feu craquait dans la cheminée, et de bonnes odeurs s'échappaient de
la cuisine.


A l'intérieur de sa maison de rêve,
toute une famille aimante l'attendait.


Alors elle montait les trois marches
qui conduisaient à la porte de chêne. Elle tournait la poignée. Mais celle-ci
refusait de jouer.


La porte était fermée. Fermée à
clé... Et Callie avait perdu la clé.


De nouveau, elle soupira.


Jerry Sloane lui avait-il donné la
clé ? Ou bien sa quête se révélerait-elle une fois de plus inutile ?


— Surtout, ne t'emballe pas,
Callie ! lui avait conseillé Jerry.


I! était visiblement exaspéré.


— Cela ne veut peut-être rien
dire. Rien ! J'aurais mieux fait de ne pas t'en parler... Mais je te connais !
Tu aurais insisté jusqu'à m'arracher les moindres bribes d'information... Et
maintenant, que vas-tu faire ? Tu te lances à la poursuite d'une chimère et tu
réussiras seulement à te compliquer la vie.


— Je sais ce que je fais,
s'était-elle contentée de répliquer.


— A mon avis, ce n'est pas lui.
Et en admettant qu'il ait été là-bas une fois, pourquoi y serait-il resté? Pour
qu'on le découvre ? Les gens de son espèce ne s'attardent jamais longtemps au
même endroit, Callie. C'est trop dangereux !


Jerry avait raison, elle le savait.
Combien de fois, au cours de ces huit ans, n'avaient-ils pas eu la même
discussion ?


Elle ne pouvait pas continuer à
chercher un homme qui avait disparu vingt ans auparavant.


— Ce n'est pas seulement pour
lui que je retourne à l'université, Jerry. J'ai maintenant assez d'économies
pour vivre pendant un an sans travailler. Je vais en profiter pour compléter
mes études. Il me reste tant de choses à apprendre !


Elle était persuadée, alors, de
prendre la décision qui s'imposait. Elle en était beaucoup moins sûre
aujourd'hui.


« Je suis trop âgée pour retrouver
les bancs de l'école », songea-t-elle. « Qu'ai-je de commun avec tous ces...
ces adolescents ? »


Elle se mordit la lèvre inférieure et
regarda autour d'elle, désorientée. Elle ne savait même pas de quel côté se
diriger !


Un panneau fixé au-dessus de la porte
d'un long bâtiment mentionnait : LANGUES.


« Mais c'est là-bas que je dois
aller, voyons ! » se dit Callie, un peu rassérénée.


Elle se dirigea vers les marches,
tout en étudiant sa convocation. Celle-ci, imprimée par un ordinateur,
indiquait le numéro de la salle de classe ainsi que les horaires de cours.


Les sourcils froncés, elle essayait
de déchiffrer les indications sans regarder où elle allait. Aussi, quand un
jeune garçon sortit du bâtiment et descendit les marches quatre à quatre, elle
ne fit pas un mouvement pour l'éviter.


Il la heurta violemment et fit tomber
les livres qu'elle portait sous le bras.


Elle chancela et aurait probablement
perdu l'équilibre s'il ne l'avait pas aidée à se remettre d'aplomb.


— Oh, je suis désolé !
s'exclama-t-il.


— Ce... ce n'est rien.


— Je suis désolé, répéta-t-il
en s'empressant de ramasser les livres.


Elle se baissa pour l'aider.


Quand elle s'aperçut qu'il examinait
ses chevilles avec intérêt, elle réprima un sourire. C'était à la fois amusant
et flatteur d'être le sujet d'admiration d'un garçon d'une vingtaine d'années.
Les avait-il seulement atteints, ses vingt ans ?


Enfin, il se redressa et la détailla
des pieds à la tête d'un air appréciateur.


En lui tendant ses livres, il déclara
:


— C'est ma technique pour
aborder les jolies filles. Un peu brutale, mais efficace !


Elle ne put s'empêcher d'éclater de
rire.


— Un peu spécial, comme
technique !


— Brad Johnson, se présenta-t-il.
Quel cours suivez-vous ?


Comment" aurait-elle pu se
fâcher ? Il était tellement naturel, tellement direct...


Désignant sa convocation, elle lança
:


— C'est ici, probablement, que
je dois me rendre...


Il s'empara du feuillet et le
parcourut rapidement.


— Vous avez de la chance d'être
tombée sur moi, Callie Lester ! assura-t-il. Suivez-moi !


Sans protester, elle obéit. Elle
était heureuse de s'être déjà fait un ami dans ce monde qui lui avait paru
tellement hostile au premier regard. Hostile, et surtout terriblement éloigné
d'elle.


Il l'entraîna dans une vaste salle de
classe ultramoderne. A la place des bureaux qu'elle s'attendait à y trouver
étaient disposés des terminaux d'ordinateurs. Et au lieu du tableau noir, on
voyait un écran de vidéo.


Devant la plupart des consoles
d'ordinateur, des étudiants avaient déjà pris place. Callie s'étonna de les
voir si nombreux. Jamais elle n'aurait imaginé que tant de jeunes
s'intéressaient au russe !


— Incroyable ! murmura-t-elle
en s'installant derrière l'un des appareils perfectionnés, tandis que Brad
s'asseyait à deux pas d'elle.


Elle examina avec curiosité le
clavier, sans oser y toucher.


— Que dois-je faire avec cela ?



Brad lui adressa un coup d'œil amusé.


— Vous êtes ici pour apprendre
le BASIC, non ? L'un des langages de l'ordinateur.


Il haussa les épaules.


— Oh, c'est un jeu d'enfant !


Il poussa une touche et son écran
s'illumina.


— Moi, j'ai déjà appris ce
langage. Et j'en connais d'autres !


— Alors que faites-vous ici ?
s'étonna-t-elle.


— Il faut bien que je suive les
cours si je veux obtenir un diplôme ! soupira-t-il sans enthousiasme.


Callie secoua la tête en fronçant les
sourcils.


— Vous dites qu'on apprend le
BASIC ici ?


Il y avait une erreur quelque part...
Elle ne connaissait rien à l'informatique et n'avait aucune intention de s'y
intéresser.


— Vous paraissez inquiète,
remarqua Brad.


— Pas vraiment...
murmura-t-elle.


— Ces terminaux sont très
limités, marmonna-t-il en jouant avec son clavier.


Quelques rangées de chiffres
apparurent sur l'écran. Callie se mordit la lèvre. Elle se sentait de plus en
plus mal à l'aise...


— Je n'aime pas travailler avec
un ordinateur aussi simple, déclara Brad d'un air méprisant. On ne peut rien
faire de constructif !


Il continuait à tapoter sur son
clavier avec une adresse consommée, et l'écran se couvrait tour à tour de
lignes de texte, puis de chiffres qui s'effaçaient aussi vite.


— Pfff ! exhala-t-il,
dédaigneux. C'est tout juste bon pour la pratique. Mais ce n'est pas avec ce
jouet que je pourrais m'amuser à pirater les programmes du vieux Rathbone !


Callie jeta un coup d'œil autour
d'elle. La salle était maintenant pleine. Un homme très maigre à la chevelure
rousse fit son entrée.


— Qui est Rathbone ?
s'enquit-elle.


Brad lui montra le professeur roux
qui tapotait maintenant ses lunettes contre l'un des terminaux d'ordinateur
pour réclamer le silence.


— Brad ! chuchota Callie. Quel
est ce cours ? 


Il la fixa avec stupeur.


— Mais... le BASIC, voyons ! A
quoi vous attendiez-vous ?


Elle étudia sa convocation. Les
lignes dansaient devant ses yeux.


— Je suis ici pour apprendre le
russe ! 


Brad éclata de rire.


Callie tirailla l'une de ses mèches
avec anxiété. Ah, c'était bien sa chance ! Voilà qu'elle se trompait dès le
premier jour ! Elle se sentait déjà suffisamment mal à l'aise comme cela. Et
maintenant elle était devenue le centre d'attention de toute la classe, lui
semblait-il.


Brad s'était emparé de la convocation
de la jeune fille et il pianotait son clavier à toute allure.


— Pouvez-vous me dire ce que
font des ordinateurs dans le bâtiment réservé aux langues ? s'ex-clama-t-elle.


Il lui adressa un demi-sourire.


— Mais le BASIC est un langage
! Il appuya sur une dernière touche.


— Regardez ! s'écria-t-il en
désignant l'écran de son terminal.


Elle haussa les épaules.


— Je n'y comprends rien...
dit-elle en voyant clignoter quelques rangées de chiffres et de lettres du plus
beau vert.


— L'ordinateur de l'université
vous a enregistrée comme étudiante en langues. Mais quelqu'un a dû appuyer sur
une mauvaise touche et vous vous trouvez expédiée en BASIC et non en russe !


— Je suis inscrite dans ce
cours ? Moi ?


Ses yeux gris s'assombrirent jusqu'à
devenir couleur ardoise. Le professeur s'approcha d'eux.


— Y a-t-il un problème ?
s'enquit-il d'un ton totalement dépourvu d'aménité.


Callie sursauta. Soudain, elle était
cramoisie.


— Je crois que... que j'ai été
mal dirigée, murmura-t-elle.


Brad continuait à jouer avec son
clavier.


— Pour le russe, salle 217, lui
apprit-il.


— Vous êtes sûr ?


— Oui.


— Mais...


— N'essayez pas de comprendre !
fit-il avec ironie. Sinon l'ordinateur vous avalera tout entière !


Elle ne put s'empêcher de rire
nerveusement.


— Merci, Brad ! Je ne sais pas
ce que j'aurais fait sans vous !


Le professeur la fixait d'un air
glacial.


— Excusez-moi... Apparemment ma
convocation était erronée, expliqua-t-elle. Je sais maintenant où je dois me
rendre.


— Eh bien allez-y ! fit-il avec
brusquerie.


— Quel dommage ! soupira Brad
en la suivant des yeux tandis qu'elle se dirigeait vers la sortie.
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    Les mains moites, hors d'haleine,
Callie par courait en tous sens le labyrinthe des couloirs maintenant déserts.


« Pourvu que Brad ne se soit pas
trompé ! » se dit-elle. « Si les cours de russe ne sont pas donnés dans la
salle 217, où irai-je ? »


Enfin, elle arriva devant la bonne
porte. Elle s'immobilisa, reprenant son souffle, avant de se décider enfin à
l'ouvrir.


Sans regarder à droite ni à gauche,
elle se glissa jusqu'au seul siège libre. Comble de malchance, il se trouvait
au premier rang, exactement devant le bureau du professeur !


Celui-ci était assis sur le bord de
sa table. Il portait un jean et sa jambe se balançait à seulement quelques
dizaines de centimètres de Callie.


 


L'entrée de la jeune fille semblait
être passée inaperçue. En tout cas, le professeur continuait à parler comme si
rien ne s'était passé.


— Tout d'abord, il faut bien se
pénétrer des racines de la langue. Nous devons comprendre l'homme russe, sa
terre, sa culture. Comment cette langue a-t-elle évolué au cours des siècles ?
Pourquoi la société russe est-elle aussi fondamentalement différente de la
nôtre ?


« Ouf ! » songea Callie. « Il ne m'a
pas vue... Ou du moins, il a fait semblant de ne pas me voir. Il me restera,
après le cours, à lui expliquer l'erreur. Et je devrai aller à l'administration
afin de la faire rectifier ! »


Elle eut un soupir de soulagement. Et
juste au moment où elle commençait à se détendre, le professeur la fixa droit
dans les yeux.


— Par exemple, continua-t-il,
imaginez que nous nous trouvions dans la Russie d'aujourd'hui. L'U.R.S.S....
Une jeune fille arrive dans ma classe avec dix minutes de retard. Qu'est-ce que
je fais ? Eh bien, je la fusille, tout simplement !


Il croisa les bras et, sans ciller,
continua à examiner Callie qui aurait voulu disparaître dans un trou de souris.


Jamais elle n'avait été aussi gênée
de sa vie !


Le professeur sauta en bas de sa
chaire et s'approcha d'elle. Il lui prit des mains sa convocation et l'étudia
sans mot dire.


Si Callie s'était écoutée, elle lui
aurait envoyé un coup de pied sous son bureau. Un coup de pied qui lui aurait
sûrement fait mal aux tibias, car elle portait des sandales à talons pointus...


« Qu'est-ce que je fais ici ? » se
demanda-t-elle une fois de plus. « Ah, quelle idée j'ai eu de reprendre mes
études ! »


— ... ou bien je l'expédie en
Sibérie, poursuivit le professeur d'un ton ironique.


Gardant la convocation de Callie en
main, il alla reprendre sa place derrière son bureau.


 


— C'est ce que vous croyez,
n'est-ce pas ? lança-t-il. On la fusille ou bien on l'expédie en Sibérie ? Eh
bien vous vous trompez ! Vous ne savez rien de la culture ni des coutumes
russes, car elles n'ont aucun point commun avec les nôtres. En conséquence,
vous allez lire ce livre, Les Russes, par Léo Ruse. C'est un ouvrage de huit
cent vingt pages et je veux que vous en ayez terminé la lecture d'ici jeudi prochain.
Mais ne vous affolez pas à l'avance ! Il est écrit en anglais !


Quelque rires retentirent.
L'atmosphère, dans cette classe, était beaucoup plus décontractée que dans
celle où Callie avait passé une dizaine de minutes. Les étudiants semblaient
apprécier l'espèce de cow-boy qui allait leur inculquer les premières notions
de russe.


Levant la tête, elle l'examina. Et
elle comprit sans peine pourquoi des rapports aussi détendus s'étaient instaurés
entre élèves et professeur.


Ce dernier ressemblait aux vedettes
de l'écran qui, à une certaine époque du cinéma, jouaient les rôles de
redresseurs de torts.


Il était grand, mince, avec des
jambes interminables et des cheveux bruns en désordre, légèrement bouclés, où
l'on apercevait déjà quelques fils gris.


« Mais ceux-ci ajoutent encore à son
charme », décida Callie.


Un charme un peu rude qui devait lui
valoir beaucoup de succès féminins.


Elle détailla son visage bien
dessiné, son menton volontaire, ses joues creusées d'un pli très viril, sa
bouche sensuelle qui s'étirait dans un demi-sourire ironique. Callie en conclut
que cet homme ne manquait jamais de voir le côté amusant des choses. Il devait
rire de tout, y compris de lui-même.


« Ce n'est pas le genre de professeur
pontifiant qui se prend trop au sérieux », jugea-t-elle.


Elle étudia ensuite ses vêtements. Il
portait, sur un pull en poil de chameau ouvert en « V », une veste en cuir. Un
jean et des bottes de moto complétaient sa tenue.


« Des bottes de moto ! »
s'étonna-t-elle intérieurement. « Au fond, ce n'est pas surprenant... Cela va
très bien avec le personnage. »


Maintenant, il allait et venait dans
la classe, d'une démarche souple qui rappelait celle d'un fauve. Un magnétisme
incroyable émanait de lui. Un magnétisme auquel toutes les étudiantes étaient
probablement sensibles. C'était un mélange de force virile, de sensualité
primitive et en même temps d'autre chose...


« Mais quoi ? » s'interrogea la jeune
fille.


Elle se sentait un peu mal à l'aise
en la présence de cet homme, sans parvenir à définir précisément les raisons de
sa gêne.


Etait-ce parce que, sous des dehors
très décontractés, il demeurait à chaque instant en alerte ? Presque à
l'affût... Comme un animal sauvage prêt à fondre sur sa proie. Ou bien comme un
chasseur attendant sa victime.


 


« Je m'égare », songea-t-elle.


Pourtant, elle savait que non. Cet
homme n'était pas un banal professeur, elle l'aurait juré, sans toutefois
pouvoir expliquer ce qu'elle ressentait avec clarté.


Au cours de toutes ces années passées
à parcourir le monde, elle avait acquis une espèce de sixième sens. Peut-être
un instinct qui, ayant même qu'un mot ne soit prononcé, lui permettait de juger
l'être qui se tenait devant elle.


Cet homme avait connu le danger. Elle
en était sûre !


Elle se rappela une récente
expérience. Elle devait servir d'interprète à un milliardaire brésilien qui
désirait vendre ses puits de pétrole à une compagnie américaine. Par la suite,
elle avait appris que ce milliardaire avait mis sur pied un coup d'Etat destiné
à renverser le gouvernement. Le complot avait échoué et son auteur avait pris
la fuite.


Mais elle se souvenait encore —
comme si c'était hier — de l'impression que ce conspirateur lui avait
faite. Tout comme le professeur de russe qui arpentait la classe en tous sens,
il émanait de lui tant d'autorité, d'intelligence et d'habileté ! Et à un tel
niveau...


Elle retrouvait exactement la même
impression de malaise qui l'avait frappée à Rio, au dernier étage d'un
somptueux building dominant la plage de Copacabana.


« Ce type cache quelque chose », se
dit-elle. « Il n'est pas un simple professeur... »


Elle s'en voulut aussitôt de laisser
ainsi son imagination se débrider. Sur quoi se fondait-elle pour émettre de
semblables jugements ?


« Je m'égare », songea-t-elle en
essayant de se ressaisir.


Il avait cessé de parler, mais elle
ne s'en était pas rendu compte. Quand il se pencha au-dessus d'elle, elle
sursauta.


Le visage du professeur était tout
près du sien. Ses yeux plongèrent dans des yeux très bleus. Très moqueurs,
surtout...


 


Elle rougit jusqu'à la racine des
cheveux.


— Alors ? Examen satisfaisant ?
demanda-t-il en russe.


Ils étaient maintenant le point de
mire de tous les autres étudiants. La rougeur de Callie s'accentua encore.


« C'est ridicule ! Je ne vais pas me
laisser intimider par cet homme... Moi qui ai côtoyé des présidents, des
ambassadeurs et tant de grands de ce monde sans jamais perdre une seule fois
mon aplomb ! Ce n'est tout de même pas le professeur d'une université de province
qui va m'en imposer ! »


Et pourtant celui-ci avait déjà
réussi, en moins d'un quart d'heure, à saper toute sa belle assurance.


« Plus pour longtemps ! » se
promit-elle avec détermination.


Elle pointa en avant son menton
volontaire et soutint son regard.


«Je suis Callie Lester », se
dit-elle. « Grande voyageuse, interprète réputée... Callie Lester, qui devrait
être professeur et non élève... Callie Lester, seule responsable d'elle-même !
»


— Pas mal, j'avoue,
répondit-elle dans la même langue.


Sa réponse la surprit la première.
Ses connaissances en russe étaient plus que limitées, et elle ne les avait pas
utilisées depuis des années. Mais les mots lui étaient venus tout naturellement
aux lèvres.


Il éclata de rire en rejetant la tête
en arrière.


En d'autres circonstances, Callie se
serait jointe à son hilarité. Il avait un rire si chaleureux, si communicatif...


Mais au lieu de cela, ce fut la
colère qui la submergea. Elle crispa les mâchoires et réprima l'envie de lui
jeter ses livres à la figure.


Lui tournant le dos, il se dirigea
vers son bureau en lançant un commentaire qu'elle ne comprit pas. Il avait
encore parlé en russe, mais très vite et presque à mi-voix.


 


Elle se mordit la lèvre inférieure,
soudain au bord des larmes. Mais que faisait-elle ici, dans cette classe pleine
de jeunes de moins de vingt ans ? Pourquoi suivait-elle des cours dont elle
n'avait pas vraiment besoin ? Et pour tout arranger, il fallait qu'elle
devienne la tête de turc de ce professeur !


Qu'allait-il lui dire maintenant ?


Elle attendit, les nerfs à vif, prête
à la lutte... Mais à son grand soulagement, il se désintéressa d'elle. Il
s'approcha du tableau noir et y traça les premières lettres de l'alphabet.


« Il écrit très mal, mais son dos et
ses épaules me plaisent », songea Callie.


Elle redevint cramoisie en
s'apercevant du tour que prenaient ses pensées. Que lui arrivait-il donc ce
matin-là ?


S'efforçant de ne plus s'intéresser
qu'au tableau noir, elle se mit à copier les caractères cyrilliques avec
application.


Le cours se déroulait normalement.
Peu à peu, Callie retrouvait son calme. Elle écoutait les explications que le
professeur donnait au sujet des origines de l'alphabet russe.


« Il me faut admettre que j'ai
beaucoup à apprendre », se dit-elle en prenant des notes.


Ses connaissances étaient très
limitées. Elle pouvait suivre une conversation simple, mais le vocabulaire lui
manquait, ainsi que les bases grammaticales indispensables. Si elle voulait
parler correctement cette langue difficile, elle aurait énormément à faire.
Cela en valait-il la peine ?


Et puis il y avait si longtemps
qu'elle avait abandonné ses études qu'elle se demandait si elle réussirait à se
plier à la discipline qui régnait ici.


Tout en continuant à parler, le
professeur s'approcha à nouveau de son bureau. Il en fit le tour, l'examinant
sous toutes les coutures. Puis il hocha la tête d'un air approbateur.


Un éclat de rire résonna derrière
Callie. Furieuse, elle fusilla du regard ce don Juan des salles de classe.


 


Il lui adressa un clin d'œil ironique
et elle se sentit de nouveau rougir.


«J'ai eu tort de vouloir retourner à
l'université », songea-t-elle avec amertume. « J'aurais mieux fait de continuer
à travailler... Dès demain, j'abandonne ces cours et je repars ! »


A la fin de l'heure, elle réunit ses
livres, se préparant à s'éclipser le plus vite possible.


— Miss Lester, fit le
professeur. J'aimerais que vous restiez après le cours.


Elle serra les dents, furieuse. Un
instant, elle fut tentée de partir tout de même. Mais elle n'avait pas l'habitude
de reculer devant l'obstacle. Elle préférait se libérer le plus rapidement
possible des corvées. Si elle refusait un entretien maintenant, il s'arrangerait
certainement pour en avoir un plus tard. Et puis il fallait bien qu'elle
récupère sa convocation !


A pas lents, elle se dirigea vers la
chaire. Tous les autres étudiants étaient déjà partis. Elle sentit les
battements de son cœur s'accélérer.


 


« Les nerfs, probablement », se
dit-elle.


Elle avait l'impression d'être
devenue une élève des petites classes. Une incorrigible chahuteuse que le
professeur allait mettre au coin... A moins qu'il ne lui donne des lignes à
faire.


Son cœur battait toujours à se
rompre. Ses mains étaient moites et une boule venait de se loger dans sa gorge.


« Tu es une adulte, ma fille ! » se
gourmanda-t-elle. « Plus une gamine... Cet homme n'a que quelques années de
plus que toi. Cinq au plus ! Tu ne vas pas te laisser intimider ! » Le silence
pesait. Il écrivait sans paraître s'apercevoir de sa présence.


Elle toussota. Alors il leva les yeux
et le soleil illumina ses prunelles. Elles étaient bleu foncé, avec des
paillettes d'un bleu plus clair, presque céruléen.


Un lent sourire détendit ses lèvres.
Il s'adossa à sa chaise et allongea les jambes.


— Vous êtes une espionne ? lança-t-il.



Elle écarquilla les yeux.


 


— Une... une espionne ?
répéta-t-elle, ébahie. Elle s'attendait si peu à une semblable accusation !


— C'est Dean Winslow qui vous a
envoyée ici ? interrogea-t-il. Pour mettre le désordre dans ma classe,
m'empêcher de travailler convenablement...


Il pointa vers elle un index menaçant
:


— Et pour me faire perdre la
tête ! ajouta-t-il.


— Voyons ! Qu'allez-vous
imaginer là ? Vous... 


Il étudia sa convocation avec soin.


— Qu'êtes-vous venue faire en
cours de russe ? En première année, qui plus est !


— Cela, je peux aisément vous
l'expliquer. Je...


Il l'interrompit.


— Vous parlez déjà le russe !
Et, croisant les bras :


— Pouvez-vous m'expliquer
pourquoi une personne capable de s'exprimer en russe éprouve le désir de suivre
des cours pour débutants ?


Elle prit une profonde inspiration,
en se répétant une fois de plus qu'elle devait réagir en adulte, et non en
petite fille devant un instituteur intimidant.


— Si vous m'écoutiez,
suggéra-t-elle d'une voix froide, au lieu de me couper la parole à chaque instant
? Je ne demande qu'à vous expliquer les raisons de ma présence dans votre
classe.


— Je vous écoute, fit-il d'un
air sarcastique.


— Premièrement, il est exact
que selon la convocation que vous avez en main, je ne suis pas inscrite à ce
cours, mais à un cours de langage informatique. Il s'agit d'une erreur
d'enregistrement, tout simplement.


Il haussa les épaules d'un air
incrédule.


— Ah ? fit-il seulement.


Sans tenir compte de l'interruption,
elle poursuivit :


— Deuxièmement, si je prends
ces cours pour débutants, c'est parce que j'ai besoin de certaines bases
indispensables. Je suis incapable de lire ou écrire deux mots de russe. Je peux
seulement parler. Très peu et très mal !


 


— Quel est votre niveau en
conversation courante ? s'enquit-il en russe.


— J'arrive à m'exprimer tant
qu'on en reste à un niveau simple, répondit-elle dans la même langue en
cherchant ses mots.


— Pourquoi désirez-vous
améliorer vos connaissances ?


Elle comprit qu'il cherchait à tester
le degré de son savoir.


— Voilà maintenant plusieurs
années que je n'ai pas parlé le russe, réussit-elle à dire. Je sais que mon
accent est épouvantable, et j'ai beaucoup perdu.


— Où avez-vous appris cette
langue ?


— C'est un ami qui m'en a donné
les premières notions.


Ce n'était pas tout à fait exact.
Mais à quoi bon lui expliquer qu'elle avait pris des cours à New York avec un
chauffeur de taxi d'origine russe ? Elle devait se rendre à Moscou avec le
vice-président d'une importante société américaine. Les conversations devaient
être tenues en anglais, mais elle savait que


quelques connaissances de russe lui
seraient nécessaires.


Depuis, elle n'avait pas eu
l'occasion de retourner en URSS.


— Un ami ? fit le professeur.
Comment cela ?


Elle soupira. L'impatience la
gagnait. C'était vraiment compliqué à dire, surtout dans une langue qu'elle
maîtrisait mal !


Elle se contenta de lever la main
dans un geste indifférent.


Il fronça les sourcils.


— Avez-vous compris ma question
?


— Oui.


— Etes-vous capable d'y
répondre ?


— Ce serait possible.


— Alors pourquoi ne me
répondez-vous pas ? lança-t-il avec agacement.


— Parce qu'il s'agit d'un
détail sans importance. Un détail qui n'a rien à voir avec ce cours.


 


Il hocha les tête.


— Je vois... murmura-t-il.


Que pouvait-il bien voir ? se demanda
Callie. Elle évita toutefois de le lui demander. Cette conversation était assez
bizarre et elle ne comprenait pas où il voulait en venir.


Il l'étudiait maintenant sans mot
dire. Comme elle regrettait de ne pas s'être habillée différemment! Son ensemble
en lin brun lui semblait de plus en plus démodé. Et pourquoi n'avait-elle pas
pris le temps, ce matin, de se faire un shampooing et un brushing ?


« A force de me mordiller les lèvres,
j'ai dû avaler tout mon rouge ! » se dit-elle, désolée. « Je dois être affreuse
! »


Il se redressa et se mit à lui parler
très vite en russe. Elle perdit presque immédiatement le fil de son discours.


Quand il lui avait adressé la parole,
un peu auparavant, il s'était efforcé de s'exprimer très distinctement.
Maintenant il avait manifestement oublié qu'il s'adressait à une élève...


La stupeur de Callie dut se lire sur
son visage car il s'arrêta net.


— Excusez-moi, fit-il en
anglais. Avez-vous compris quelque chose ?


— Pas un mot !


Il posa son crayon et la fixa en
silence. Pour la première fois, elle remarqua ses cils. Ils étaient incroyablement
longs et épais.


« De vrais cils de fille ! »
songea-t-elle.


Elle s'efforçait de trouver des
points à critiquer chez lui, mais c'était difficile. Et pouvait-on décemment
reprocher à un homme d'avoir de trop longs cils ? Et des beaux yeux ?


— Vous en savez trop pour
rester dans cette classe, déclara-t-il. Vous perdez votre temps ici ! Et moi le
mien.


Elle aurait dû être ravie de
l'entendre parler ainsi. Ne désirait-elle pas quitter ce cours ? L'université ?
Et ne plus jamais le revoir, lui ?


 


Pourtant, elle s'entendit discuter :


— Ce n'est pas mon avis. Soit,
je peux parler et comprendre. Un peu ! Mais je suis incapable de lire et
d'écrire, et...


Il l'interrompit.


— Vous allez suivre les cours
de la deuxième année.


— Je vous dis que je suis
incapable de lire et d'écrire. Les premières bases...


De nouveau, il lui coupa la parole.


— Avec ce que vous savez déjà,
vous êtes parfaitement capable de suivre les cours de deuxième année. Et je
vous donnerai quelques leçons particulières. Je suis sûr qu'en deux ou trois
semaines vous aurez rattrapé le niveau des autres.


Le sang de Callie se mit à courir
plus vite dans ses veines. Quoi ? Il voulait lui donner des cours particuliers
? Elle s'imagina seule avec lui... Où ? Chez lui ? Chez elle ?


Elle avala sa salive. Elle devait
refuser... D'instinct, elle sentait que cela ne la mènerait à rien de bon.


— Je crois que j'ai besoin de
commencer par le commencement, insista-t-elle.


L'expression de son vis-à-vis
demeurait impénétrable. Cet homme savait parfaitement maîtriser ses émotions.


— Ecoutez ! s'exclama-t-il.
Vous n'avez pas envie de réduire le temps de vos études ? Je vous propose de
les faire plus rapidement que prévu !


Elle n'avait pas réfléchi à cet aspect
de la question. Et pourtant, il avait son importance !


— Je... je ne suis vraiment pas
très avancée en russe, balbutia-t-elle. Par ailleurs, je dois assister à
d'autres cours qui occuperont une grande partie de mes journées. Je... je ne
suis pas sûre de pouvoir organiser mon emploi du temps de manière à y caser des
cours particuliers.


— Tiens donc... 


Il se pencha.


— Allons, Miss Lester !
lança-t-il avec ironie. Il ne faut pas avoir peur de moi !


 


Elle se raidit.


— Je... je n'ai pas peur de
vous ! Quelle idée !


— Vous craignez que ces leçons
particulières.ne mènent à autre chose !


Elle devint écarlate. Cet homme avait
donc le pouvoir de lire dans son esprit ?


— N'ayez crainte, assura-t-il.
Je sais séparer quand il le faut vie professionnelle et vie privée. Mes élèves
sont tout à fait en sécurité avec moi !


Il haussa les épaules et, avec dédain
:


— D'ailleurs, pour vous
rassurer totalement, je vous avouerai que je n'ai jamais été particulièrement
attiré par les adolescentes nymphomanes !


Callie serra les poings, résistant de
toutes ses forces à l'envie de se précipiter sur lui pour l'obliger à rétracter
ses paroles.


Quoi, c'était elle qu'il traitait
d'adolescente nymphomane ? Fallait-il qu'il n'ait pas toute sa tête! De quel
droit la jugeait-il ainsi ?


 


Peu à peu, elle se calma. Ce
professeur était si séduisant que ses élèves devaient parfois se jeter à son
cou. Mais qu'il la compare, elle, à une gamine trop exaltée, c'était vraiment
exagéré !


— Vous n'avez rien à redouter à
ce sujet, déclara-t-elle d'une voix acide. J'ai toujours trouvé les play-boys
universitaires parfaitement ennuyeux.


Il sourit, visiblement amusé par la
riposte.


— Dans ce cas, tout est parfait
! Soyez demain après-midi, à quatre heures, dans le bureau des inscriptions.
Nous mettrons tout cela au point.


— Bien.


Elle pivota sur ses talons,
s'apprêtant à sortir.


— Autre chose ! ajouta-t-il.


Elle dut lui faire face à nouveau. Il
souriait toujours.


— Vous êtes arrivée en retard,
et vous avez manqué une information capitale.


— Oh ! Laquelle ?


— Mon nom. Sage McCormick.


 


— Sage ? répéta-t-elle.


— Eh oui, ma chère ! Je suis
Sage à tous les points de vue...


De cela, elle n'en était pas si sûre,
mais elle estima inutile de recommencer une discussion. D'autant plus qu'il
était homme à aimer avoir le dernier mot.


A vrai dire, ce prénom inhabituel lui
plaisait.


— Callie... murmura-t-il. C'est
joli. Est-ce un diminutif ?


Il parlait avec douceur et soudain,
elle eut le pressentiment qu'il lui fallait se méfier de lui, tout Sage qu'il
était !


Se redressant, elle lui adressa un
sourire hautain.


— Là aussi, il s'agit d'un
détail sans importance, assura-t-elle. Un détail qui n'a rien à voir avec les
cours.


Il eut un petit rire.


— Vous êtes une femme bien
mystérieuse, Callie Lester...


 


Et, les yeux rétrécis :


— Mais j'aime les femmes
mystérieuses ! Soudain, son regard devint incisif.


— Attention, Callie ! Je suis
très fort pour découvrir les secrets ! Je mettrai tous les vôtres à jour avant
que vous n'ayez le temps de dire ouf !


Elle soutint son regard.


« Sûrement pas ! » songea-t-elle. «
Vous ne saurez jamais rien de moi ! Jamais ! »


— Au début du cours, fit-elle
tout haut, vous m'avez parlé en russe très vite. Si vite que je n'ai rien
compris. Qu'avez-vous dit ?


Il la fixa d'un air moqueur.


— Cela, ma chère, c'est mon
secret !
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    La matinée n'était pas encore
terminée, et Callie avait l'impression d'avoir travaillé depuis au moins
vingt-quatre heures.


Jamais elle ne s'était sentie aussi
fatiguée de sa vie. Et pourtant, qu'avait-elle fait ? Elle avait assisté à un
seul cours, après s'être trompée de salle de classe.


Etait-il possible que ce soit la
rencontre avec Sage McCormick qui l'ait épuisée à ce point ? Cet homme avait eu
raison de ses nerfs. Il avait même réussi à lui faire perdre contenance...


Si elle s'était écoutée, elle aurait
regagné son appartement meublé si impersonnel qu'il ressemblait à une chambre
d'hôtel. Elle se serait jetée sur son lit et se serait endormie, essayant
d'oublier cette matinée bizarre.


 


Mais avant de rentrer chez elle, elle
avait une démarche à tenter.


Elle se dirigea vers le centre
réservé aux étudiants. Il se trouvait au milieu du campus et c'était vers cet
endroit que la plupart des jeunes convergeaient, maintenant que les cours de la
matinée avaient pris fin.


Avant de pousser la porte, elle
s'immobilisa un instant. La vitre lui renvoyait son image et elle fit une
grimace.


« J'ai l'air d'une réfugiée ! » se
dit-elle avec dégoût.


Cet ensemble ne lui allait pas du
tout. Quand elle le portait, elle semblait effacée comme si elle se fondait
dans la foule. Mais c'était la raison pour laquelle elle l'avait acheté. Dans
son métier, elle se devait de paraître anonyme, presque invisible.


« Heureusement, je suis encore
bronzée. C'est mon seul bon point », songea-t-elle. « Quant à mon maquillage,
il aurait bien besoin d'être retouché ! »


 


Elle oublia vite son apparence pour
se remémorer la conversation qu'elle venait d'avoir avec Sage McCormick. Ainsi,
celui-ci voulait lui donner des leçons particulières ?


Et elle avait accepté... Mais
n'avait-elle pas eu raison ? Elle souhaitait terminer ses études le plus
rapidement possible. Grâce à sa suggestion, elle gagnerait beaucoup de temps.


C'était un bon professeur, elle le
pressentait. Il parlait russe couramment et si ses méthodes n'étaient pas des
plus orthodoxes, elles étaient certainement efficaces.


D'autre part, elle n'avait rien à
craindre ! N'avait-il pas tenu à préciser haut et fort qu'il n'était pas
inspiré par les adolescentes nymphomanes ?


C'était bien la première fois qu'on traitait
Callie de nymphomane ! Ainsi que d'adolescente, d'ailleurs...


Par moments, elle se demandait si
elle avait été vraiment jeune. C'était peut-être pourquoi elle se sentait si
mal à l'aise sur ce campus, au milieu de tous ces étudiants qui, en moyenne,
avaient à peu près dix ans de moins qu'elle.


Quand, à seize ans, elle avait
commencé à travailler, sa mère était à sa charge, moralement et matériellement.


Mme Lester était une femme charmante,
mais elle avait toujours été incapable de tenir compte des réalités de la vie.
Elle voyait tout en rose, s'imaginant que ses problèmes s'arrangeraient par
miracle le lendemain.


Callie avait vécu une enfance sans
soucis. Tout était prétexte à des rires, à des fêtes ou à des jeux.


Mais dès qu'elle avait commencé à raisonner,
elle avait compris que c'était à elle de tout prendre en main. Très tôt, elle
avait dû se battre pour survivre, elle avait terminé ses études secondaires
tout en travaillant à mi-temps. Puis elle avait débuté ses études
universitaires en continuant à gagner sa vie.


A force de courage, de patience et de
détermina-lion, elle avait réussi à devenir interprète, la profession de ses
rêves.


Elle aurait pu se reposer sur ses
lauriers. Cependant elle n'était jamais satisfaite d'elle-même. Elle estimait
qu'il était toujours possible d'améliorer ses connaissances.


Voilà pourquoi elle se trouvait
aujourd'hui sur ce campus. Voilà aussi pourquoi elle apposait sur le tableau
des petites annonces réservées aux étudiants le carton suivant :


 


J.F. cherche à partager
appartement en location avec autre J.F. Prix...


 


Elle avait longtemps hésité avant de
prendre cette décision. Pourtant, elle avait l'habitude de cette formule très
usitée aux USA et qui permettait de réduire les frais de loyer. Mais d'ordinaire,
elle était si peu souvent-là que la présence d'une colocataire ne lui pesait
pas.


Ici, ce serait différent... D'autant
plus que l'étudiante qui viendrait s'installer chez elle serait nettement plus
jeune qu'elle. Mais c'était la seule solution si elle voulait faire des
économies. Le loyer de ce trois-pièces — car elle n'avait pu trouver un
studio, comme elle l'espérait — , était trop élevé pour sa bourse. Ne
devait-elle pas financer entièrement toutes ses études ? Et en plus, elle
allait même devoir payer des cours particuliers !


A peine avait-elle fixé son carton à
l'aide d'une punaise qu'une main l'arrachait.


Stupéfaite, Callie se retourna. Une
petite blonde vêtue d'un tee-shirt rouge vif et d'une jupe longue en toile vert
pomme se tenait devant elle.


Elle portait d'épaisses lunettes de
myope et dut approcher l'annonce de ses yeux pour la déchiffrer. Elle lut tout
haut, puis adressa un grand sourire à Callie. «


— Bonjour ! Je m'appelle Tandy
Stevens. Je peux m'installer chez toi cet après-midi.


Callie ne put s'empêcher de répondre
à ce sourire communicatif. Mais ce fut toutefois avec une certaine
condescendance qu'elle déclara :


 


— Moi, je m'appelle Callie
Lester. Et je te ferai remarquer que tu viens de déchirer mon carton !


Les yeux verts de Tandy s'agrandirent
derrière ses lunettes.


— Tu n'en as plus besoin, de
ton annonce ! Tu as déjà trouvé une colocataire : moi !


Elle fronça les sourcils et hocha la
tête.


— Oh ! Tu as peur que je ne
puisse pas payer ma part ? Ne t'inquiète pas...


Dans un haussement d'épaules, elle
ajouta :


— Mon père est riche. Et puis,
mon horoscope d'aujourd'hui dit justement que...


Elle se mit à fouiller dans l'immense
sac en cuir qu'elle portait en bandoulière à l'épaule.


— Le voilà ! s'exclama-t-elle
en brandissant une coupure de journal quelque peu chiffonnée. Que disait-il...
Ah, oui ! Harmonie au foyer. Vous vous
ferez de nouveaux amis,


Callie ne put s'empêcher de rire.


 


— Tu te promènes avec ton
horoscope ?


— Bien entendu. Quel est ton
signe ?


Callie soupira. Non, elle ne pourrait
pas vivre en compagnie de Tandy ! Celle-ci était charmante, soit, mais
tellement différente d'elle ! Et c'était encore une gamine...


— Tandy, je ne crois pas que...


— C'est sans importance ! coupa
la jeune fille. Moi je suis Balance. Je m'entends avec tout le monde... Alors,
entendu ? Je peux m'installer chez toi cet après-midi ? Quelle est l'adresse ?


Callie hésita, puis se décida à la
lui donner. Après tout, c'était le destin qui avait voulu que Tandy lise son
annonce la première. Elle pourrait sûrement trouver pire qu'une Balance myope
au charme un peu acide.


Par ailleurs, elle était tellement
fatiguée qu'elle n'avait pas envie de discuter.


— Tu ferais mieux de venir
visiter avant ! déclara-t-elle. Et si l'appartement ne te plaît pas ?


 


— Je te fais confiance. 


Tandy leva les bras au ciel.


— Oh, j'oubliais ! J'ai un
cours de yoga cet après-midi ! Quelle heure est-il ?


— Midi moins cinq. Tu n'as pas
de montre ?


— Jamais ! Je peux venir ce
soir ? As-tu de quoi manger ?


— Pas grand-chose. Mais si tu
n'as pas de montre, comment fais-tu pour arriver à l'heure ?


— Je suis les rythmes
universels ! répondit Tandy d'un air mystérieux.


Callie soupira. Si cette fille venait
vraiment s'installer chez elle, son existence s'en trouverait certainement perturbée.


L'horoscope quotidien, les rythmes
universels... Et quoi encore ?


Tandy l'examinait en hochant la tête
d'un air navré.


— Il va falloir que je m'occupe
de toi, déclara-t-elle enfin.


 


— Comment cela ? s'inquiéta
Callie.


— Nous irons faire un peu de shopping
ensemble. Tu as sûrement besoin de renouveler ta garde-robe !


Là-dessus, elle lui adressa un autre
grand sourire, un geste de la main... et elle disparut. Callie leva les yeux au
ciel.


— Quelle fofolle ! fit-elle à
mi-voix.


Mais elle n'avait pas besoin de
s'inquiéter à l'avance. Tandy ne trouverait peut-être jamais son appartement.
Et d'ici ce soir, pour peu qu'elle tombe sur un horoscope contradictoire, elle
aurait le temps de changer d'avis...


Elle décida de s'offrir une tasse de
café avant de rentrer chez elle. Il y avait la queue devant la machine à café,
mais son tour arriva.


Son gobelet à la main, ses livres
dans l'autre, elle fit demi-tour sur elle-même et bouscula un autre amateur de
café. Pour la seconde fois de la journée, ses livres tombèrent par terre, et
elle s'aperçut avec horreur qu'elle avait renversé la moitié du liquide brûlant
sur la veste en velours côtelé d'un vieil homme au visage ridé couronné de cheveux
argent en désordre.


— Oh, je suis désolée !
s'exclama-t-elle en l'aidant à éponger les taches.


— Ce n'est rien, assura-t-il.
Rien du tout... 


Elle leva les yeux et rencontra son
regard gris. Il sourit.


— Ce n'est rien, répéta-t-il
d'un ton léger.


 


Il ne semblait pas avoir vraiment les
pieds sur terre. Il faisait penser Callie à ces vieux savants de romans, plus
caricatures que personnages réels.


— J'ai taché votre veste, je
m'en veux ! Comme je suis maladroite... Bien entendu, je tiens à régler le
nettoyage, et...


Il se mit à rire. Déjà, il paraissait
ailleurs. Cet homme ne devait jamais se préoccuper de détails aussi
insignifiants ni aussi bassement matériels...


— Ne vous faites pas de soucis,
mon petit, déclara-t-il avec douceur. Cette vieille veste en a vu d'autres !


 


Il s'éloigna d'un pas léger. On
aurait cru qu'il marchait sur un nuage...


« En tout cas, il vit dans les nuages
! » se dit Callie en le suivant des yeux, tandis qu'un sourire à la fois amusé
et attendri se dessinait sur ses lèvres.


— Eh bien, ce n'est pas votre
jour ! s'exclama une voix qui semblait venir de dessous la table.


Elle baissa les yeux et aperçut Brad
qui ramassait ses livres. Pour la seconde fois de la journée...


— Oh, merci ! s'exclama-t-elle.


Le professeur aux cheveux blancs
réapparut comme par miracle à ses côtés.


— De la glace sur la main,
fit-il à mi-voix, sans même la regarder.


Callie fronça les sourcils sans
comprendre. On aurait cru qu'il s'était adressé à elle dans une sorte de code.
Déjà, il avait disparu.


Elle se tourna vers Brad et soupira.


 


— Non, ce n'est pas mon jour,
en effet ! J'ai déjà réussi à déplaire à deux professeurs, celui de BASIC, puis
celui de russe. Et maintenant il faut que j'asperge de café un pauvre homme qui
ne me demandait rien !


Brad haussa les épaules.


— Oh, ce n'est pas le vieux
Chalmers qui se fâchera ! Je suis sûr qu'il ne se souvient déjà plus de vous.
Il vit à mi-chemin entre rêve et réalité...


— Qu'enseigne-t-il ?


— Il n'enseigne pas. Il fait
des recherches en laboratoire. Il paraît que c'est un grand savant...


— Il a l'air d'un grand savant
! Du moins, tels qu'on les imagine...


Brad s'empara soudain de la main de
Callie.


— Mais vous vous êtes brûlée !
Il faut mettre un peu de glace là-dessus.


— Ah, je comprends maintenant
ce que voulait dire Chalmers !


Brad l'entraîna vers la machine à
glaçons.


 


— Ce n'est pas la peine,
protesta-t-elle.


Sans l'écouter, il s'empara d'un
glaçon et lui frictionna doucement le dessus de la main. Elle avait en effet
une petite cloque rouge, juste à l'endroit où avaient jailli quelques gouttes
de café brûlant.


— Je vous ai cherchée après le
cours, lui dit Brad, tout en continuant à prendre très à cœur son rôle
d'infirmier. Tout s'est arrangé avec le prof de russe ?


Callie n'avait pas envie de lui
parler de Sage McCormick. Elle changea de conversation :


— Je n'ai pas encore compris
comment vous aviez découvert dans quelle classe je devais aller !


— Ma chère, avec un ordinateur —
même aussi peu performant que celui que j'avais en mains pendant ce cours de
BASIC — on peut savoir tout ce qu'on veut. A condition de connaître
certains codes donnant accès aux programmes, bien sûr !


— Vous êtes très fort,
remarqua-t-elle. 


Il haussa les épaules.


 


— Oh, je me débrouille... Voici
des années que je me passionne pour l'informatique.


Ses yeux s'illuminèrent, et Callie se
rendit compte qu'elle avait abordé son sujet favori.


— J'ai mon ordinateur
personnel, lui apprit-il. Il faudra que vous veniez le Voir un de ces jours...


— Un petit ordinateur ?


Même sans être très ferrée en
informatique, elle connaissait la vogue récente de ces mini-appareils avec
lesquels beaucoup de jeunes s'amusaient.


— Pfff ! Non, pas un jouet !
s'exclama Brad avec une moue dédaigneuse. Je possède un véritable outil de
professionnel.


— Mais pourquoi prenez-vous des
cours de BASIC si tout cela vous est déjà familier ?


— Je vous l'ai dit : pour
obtenir un diplôme ! Soudain, il parut gêné. Un sourire étira ses lèvres et
Callie eut l'impression de se trouver devant un gamin espiègle.


— Mes parents m'ont mis le
marché en main. Ou je travaille sérieusement ou j'abandonne l'université. La seule
matière où je n'ai pas besoin de me donner de mal est l'informatique...


Il se rengorgea :


— Parce que j'en sais autant
que le prof. Et peut-être plus...


« Il se vante », songea la jeune
fille. « Mais ce n'est pas bien méchant ! »


— Et vous ? s'enquit-il.
Pourquoi apprenez-vous le russe ? Quelle drôle d'idée !


— J'ai besoin de connaître
cette langue dans l'exercice de mon métier, lui répondit-elle.


Elle résolut d'être franche avec
Brad. Si elle voulait conserver son amitié, il fallait qu'il sache à quoi s'en
tenir sur elle.


— Je suis interprète, et j'ai
décidé de retourner à l'université pour compléter ma formation linguistique.


— Alors vous n'êtes pas une
vraie étudiante ?


Elle secoua la tête.


 


— Non, je suis une femme mûre
déguisée en étudiante.


Il éclata de rire.


— Une femme mûre ! Ma chère
Callie, regardez-vous dans la glace au lieu de dire des bêtises ! Vous êtes la
plus jeune et la plus jolie de toutes les filles du campus.


Et, redevenant sérieux :


— Pour qui travaillez-vous ?


— Pour tous ceux qui ont besoin
d'une interprète : des hommes d'affaires, des hommes d'Etat...


— Passionnant !


Elle lui parla de son travail et de
ses voyages. Il l'écoutait avec attention et lorsqu'il lui posait des
questions, celles-ci étaient toujours très pertinentes.


Quand ils se séparèrent au coin de la
rue où Callie avait loué un appartement, ils étaient déjà les meilleurs amis du
monde.


Une fois rentrée chez elle, elle posa
ses livres sur une table et ôta ses sandales.


 


Cet appartement ressemblait à tous
ceux qu'elle avait occupés jusqu'à présent. Il était aussi impersonnel qu'une
chambre d'hôtel, avec sa décoration passe-partout dans des tons de brun et de
beige.


Elle se jeta sur son lit et ferma les
yeux.


Etait-il possible que d'ici quelques
heures Tandy fasse irruption comme une tornade dans ces trois pièces
tranquilles ? Callie avait peine à l'imaginer...


— Il faudrait que je téléphone
à Jerry, fit-elle à mi-voix.


Quelle serait sa réaction si elle lui
racontait l'échec de sa première journée ? Probablement : « je te l'avais bien
dit ! »


Elle regarda le téléphone mais ne fit
aucun effort pour le décrocher. Elle n'avait pas envie de parler à cet homme
qui, depuis huit ans, était son ami à plein temps et son amant à l'occasion.


Jerry Sloane travaillait comme
journaliste pour un quotidien de Chicago. Callie s'entendait bien avec lui,
mais jamais elle n'aurait envisagé autre chose que des relations épisodiques
qui lui convenaient parfaitement. Sans passion ni jalousie, ils se retrouvaient
quand le hasard de leurs chemins le voulait.


Cette amitié vaguement amoureuse
était sans problème. Mais combien vide !


Pourtant, Callie rêvait d'une maison,
d'une famille, d'un foyer chaleureux — bref de tout ce qu'elle n'avait
jamais eu.


Mais Jerry ne tenait pas à lui offrir
tout cela. Et de son côté, elle ne s'imaginait pas faisant sa vie avec lui.


— De toute manière, tu n'as pas
de temps à consacrer à autre chose qu'à ta quête du Graal... lui avait-il dit.


— Le Graal ?


— Tu sais bien ! Les chevaliers
d'autrefois couraient toujours après sans jamais le trouver... A vrai dire, je
crois que c'était un prétexte pour parcourir le monde.


Elle avait hoché la tête.


— Peut-être as-tu raison...


 


Jerry avait beaucoup d'humour. Ce
serait bien de lui raconter en détail cette première journée d'université...
Ils en riraient ensemble. Mais cela ne la mènerait à rien, car, à distance, il
ne pourrait pas lui donner des conseils. Il avait besoin pour cela de percevoir
l'ambiance de ce campus. Il était très fort dans ce genre de choses. Souvent, Callie
lui disait qu'il avait des antennes...


Il était le seul être au monde auquel
elle avait jamais parlé de Jed Frye.


Mais elle se demandait maintenant si
elle n'aurait pas mieux fait de garder son secret. Pourtant, sans toutes les
possibilités d'information auxquelles Jerry avait accès, grâce à son métier,
jamais elle ne serait ici aujourd'hui !


C'était trois semaines seulement
après avoir fait sa connaissance qu'elle avait décidé de se confier à lui.
Parce qu'il était journaliste et pouvait l'aider.


Elle lui avait donné à lire la
coupure de journal qu'elle gardait toujours dans son portefeuille.


 


— As-tu déjà entendu parler de
cet homme ? lui avait-elle demandé.


Sans le moindre étonnement, il avait
répondu affirmativement.


— Qui n'a pas entendu parler de
Jed Frye, voyons !


Et, en lui rendant la coupure jaunie
:


— Pourquoi me poses-tu cette
question ?


— Je voudrais le trouver.


Il s'était mis à rire. Dans ses
prunelles, elle avait lu un peu d'indulgence, presque de la condescendance.


— Tu crois que c'est simple ?


— Non, mais avec ton aide, j'ai
une chance d'y parvenir.


Jerry avait pris tout cela à la
légère. Maintenant, il comprenait qu'elle parlait sérieusement. Son regard
était devenu plus incisif.


— Tiens donc !


 


— Tu n'aimerais pas le trouver,
toi ? avait-elle interrogé.


— Si, bien sûr ! Comme tous les
journalistes et tous les policiers des Etats-Unis !


— Eh bien essayons !


Il s'était mis à rire nerveusement.


— Ma chérie, si tu t'imagines
que l'on peut découvrir si facilement un homme recherché par tout le FBI, tu te
fais des illusions ! D'autant plus que personne n'a vu ou entendu parler de Jed
Frye depuis quinze ans maintenant. Bon, c'était un bandit...


— Ce n'était pas un bandit !
avait protesté Callie avec force. Il n'a jamais tué !


— Et les quatre personnes qui
sont mortes dans une voiture qu'il a fait exploser ? Et cet employé de banque
tué au cours d'un hold-up ? Et les cinq hommes qui ont péri au cours d'une
émeute ? De simples coïncidences, tout cela ?


— Il n'y a aucune preuve qu'il
ait été directement responsable de tous ces meurtres ! avait protesté Callie.


— Il n'a peut-être pas tenu le
fusil, mais il a donné des ordres. Le résultat est le même !


En martelant ses syllabes, il avait
ajouté :


— Cet homme est un dangereux
criminel ! Par ailleurs, n'oublie pas qu'il a essayé de renverser le
gouvernement !


— On peut avoir des opinions
politiques sans être traité de criminel ! S'il avait vécu à une époque
différente, il est probable qu'on l'aurait porté aux nues en lui tressant des
couronnes de laurier. C'était ainsi que l'on récompensait les bons patriotes,
non ?


— Drôle de bon patriote ! avait
grommelé Jerry entre ses dents.


Quand il avait vu les yeux de Callie
scintiller de larmes, il l'avait prise dans ses bras.


— Que t'arrive-t-il, ma chérie
? Jed Frye a dévalisé plusieurs banques, soi-disant pour financer des activités
terroristes. Des innocents ont payé cela de leur vie ! Cet homme était loin d'être
un saint, Callie! Peut-être était-il trop idéaliste, mais ses méthodes sont à
réprouver totalement.


Un long silence s'était appesanti.
Puis, très bas, Callie avait murmuré :


— Je sais...


— Pourquoi tiens-tu tellement à
le retrouver ?


— Parce que c'est mon père.


 


Avec un long soupir, Callie se
retourna. Le soleil filtrait à travers le store vénitien à demi baissé, projetant
un dessin géométrique d'ombres et de lumières sur la moquette.


Callie soupira de nouveau.


Sa quête impossible l'avait amenée
sur ce campus situé au cœur de l'Amérique.


Avait-elle eu raison de tout abandonner pour venir s'enterrer
ici ? Ce n'était pas sa place. D'abord parce qu'elle avait déjà vingt-neuf ans.
Et ensuite parce qu'elle n'avait pas vraiment envie de recommencer à étudier.—
Je perds mon temps, reconnut-elle avec amertume.
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Depuis
plus d'une heure, Callie piétinait dans la file d'attente des étudiants qui,
comme elle, avaient reçu des convocations erronées.


Apparemment, l'ordinateur de
l'université avait fait quelques bêtises... Ou, plutôt — car on ne pouvait
rendre la machine responsable — le programmeur n'avait pas donné les
instructions qu'il fallait.


Certains étudiants étaient confrontés
à des problèmes beaucoup plus compliqués que le sien. Pour Callie, il
s'agissait d'une simple erreur aisément rectifiable. Mais elle devait attendre
son tour...


Quand elle aperçut un siège libre,
elle se précipita et, subrepticement, se déchaussa. Elle avait commis la
sottise de mettre des chaussures neuves qui lui écrasaient le bout des orteils.


 


Avec un soupir de soulagement, elle
s'étira.


« Je suis épuisée ! » songea-t-elle.


Depuis qu'elle avait mis le pied sur
le campus, la veille, il lui semblait qu'elle n'avait pas eu un instant de
repos. Décidément, la vie d'étudiante semblait beaucoup plus fatigante que
celle de femme active !


 


Elle avait pensé pouvoir se coucher
tôt, tout juste après dîner. Mais Tandy était arrivée, accompagnée par deux
amis qui avaient bien voulu se charger de ses bagages : huit valises bourrées à
craquer et autant de sacs...


Callie qui avait espéré éteindre la
lumière à neuf heures du soir n'avait pas réussi à le faire avant quatre heures
du matin. Et à l'aube, Tandy était déjà debout. Elle avait décidé de préparer
le petit déjeuner. Mais pourquoi fallait-il pour cela qu'elle mette la radio en
poussant le son au maximum ? De plus, les odeurs qui s'échappaient de la
cuisine n'avaient rien de très appétissant. Dès son arrivée, Tandy avait clamé
haut et fort qu'elle était une végétarienne convaincue. Elle semblait également
s'intéresser à certains régimes macrobiotiques. Elle prétendait aussi qu'il n'y
avait rien de meilleur que les algues, à condition de savoir les préparer comme
il convenait.


— Oh, et il faut que tu te
mettes au yoga, Callie ! avait-elle décidé. Cela te fera le plus grand bien !


Elle avait défini leur emploi du
temps :


— Toi, tu t'occuperas du ménage,
et moi de la cuisine.


Elle avait également ses idées sur la
manière dont devait s'habiller sa colocataire.


— Nous irons dans les
boutiques. Et je te prêterai des vêtements. Tu n'es pas très « dans le vent » !


De cela, Callie en était consciente
et ne protestait pas... Elle n'en avait pas le courage. L'intrusion de Tandy
dans sa petite existence tranquille lui faisait l'effet d'une véritable
tornade.


Jusqu'à quatre heures du matin, elles
avaient bavardé. De tout, de rien... Et Callie, qui avait oublié ses dix-neuf
ans, avait trouvé l'expérience assez agréable, au fond.


Mais aujourd'hui, elle se rendait
compte que les heures de sommeil perdues lui manquaient...


D'autant plus qu'elle n'avait pas eu
son café habituel pour se réveiller. Car Tandy était contre le thé comme le
café.


— Des excitants ! Prends plutôt
cette boisson à base de céréales.


Celle-ci s'était révélée assez
écœurante. Au goût comme d'aspect. N'était-elle pas verte ? Et pleine de
grumeaux...


Callie consulta sa montre et réprima
un soupir impatient. D'ici une demi-heure, elle avait un cours consacré aux
structures de l'économie moderne. Le « sécherait »-elle pour continuer à faire
la queue ?


Soudain, elle aperçut Sage McCormick
qui, fendant la foule, se dirigeait droit vers elle.


Il s'empara de sa convocation.


— Laissez-moi m'en occuper.


— J'attends depuis une éternité
! s'exclama-t-elle.


— Je vais passer par derrière.
En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, tout sera remis en ordre !


Il poussa une porte sur laquelle
était apposé un panneau : « Interdit au public. » Et cinq minutes plus tard, il
réapparut en brandissant d'un air victorieux une nouvelle convocation.


— L'ordinateur l'a crachée sans
faire la moindre difficulté ! annonça-t-il. Il suffisait de lui donner les
instructions qui convenaient... Vous voilà donc transférée du Cours de Russe
Première Année au Cours de Russe Seconde Année.


— Vous êtes vraiment gentil !
fit Callie avec chaleur. Sans vous, j'attendrais toujours...


Il la regarda en souriant. Cette
fois, elle avait pensé à prendre davantage soin de son apparence. Et avant de
partir, Tandy lui avait prêté deux barrettes dorées pour maintenir ses cheveux.


Elle portait une robe très classique —
mais indémodable ! — en toile blanche, fraîchement repassée. Elle se
sentait à l'aise dans cette tenue. Et au contraire de la veille, Sage McCormick
ne réussissait pas à l'impressionner...


— Il est normal que je me
charge de cela, déclara-t-il. Après tout, c'est moi qui ai voulu vous faire
passer d'un cours dans l'autre.


Il la prit par le bras et l'entraîna
au dehors.


— Grâce à tous ces changements,
vous avez maintenant votre vendredi libre.


Son sourire se fit ironique.


— Vous êtes contente ?


— A cause du vendredi ?
s'étonna-t-elle sans comprendre où il souhaitait en venir.


— Evidemment ! Ainsi vous aurez
la possibilité de partir pour de longs week-ends sentimentaux...


Elle l'examina, mais son visage ne
trahissait rien. Elle sentit son pouls s'accélérer et s'en voulut. Fâchée, elle
lança :


— Vous pourriez me donner des
leçons le vendredi ! J'en aurai besoin, vous savez, si je passe tout de suite
en deuxième année !


 


Il pencha la tête de côté et fit mine
de réfléchir.


— C'est une idée, admit-il
enfin. Mais j'en ai une meilleure ! Pourquoi ne concilierions-nous pas les deux
? Cours particuliers et week-ends sentimentaux ?


De nouveau, il avait réussi à lui
faire perdre son aplomb ! Mais pourquoi cet homme produisait-il tant d'effet
sur elle ? D'ordinaire, elle ne se démontait pas si facilement...


Elle crispa les mâchoires et le
détailla. Il portait au-dessus de son jean un sweat-shirt gris aux manches
rayées de rouge et de blanc. Il avait l'air d'un étudiant, plutôt que d'un
professeur !


« Le doyen de l'université devrait
obliger les professeurs à mettre des costumes classiques. Et des cravates ! »
se dit-elle. « Si j'étais responsable, ici, je leur interdirais de se promener
en jean et en tee-shirt ! »


Sage McCormick était beaucoup trop
séduisant, vêtu de cette manière décontractée. Il suffisait à Callie de lever
les yeux vers lui pour que les battements de son cœur s'accélèrent.


Elle s'efforça de rester distante,
presque lointaine, d'un ton froid elle lança :


— Je vous en prie, professeur !
Je suis votre élève, un point c'est tout !


Il prit un air faussement grave,
presque docte. Et Callie eut envie d'éclater de rire.


— Un point, c'est tout, ma
chère élève, rétorqua-t-il en s'inclinant comiquement.


Elle réussit à réprimer son hilarité.


— Il faut que nous discutions
de ces leçons particulières, fit-elle d'une voix neutre. Les horaires, la fréquence,
le...


— C'est bien mon avis,


Il enfonça ses mains dans ses poches
et leva son visage vers le soleil.


— Ainsi, nous avons à discuter
? lança-t-il. Bonne idée.


Il jeta un coup d'œil à sa montre.


 


— Pourquoi pas ce soir ? Devant
une pizza ? Stupéfaite, Callie s'immobilisa. Il la fixa en haussant un sourcil.


— Vous aviez l'intention de
dîner aujourd'hui, non ?


— Oui, mais...


— Ah ! Vous avez une autre
invitation ! Et ce sera meilleur ?


Callie songea aux repas étranges
qu'avait l'intention de préparer Tandy. Elle préférait cent fois une pizza à
une assiette d'algues et de soja...


— Non, mais...


— Mais quoi ?


Il était planté devant elle, et dans
le soleil, ses prunelles semblaient être devenues transparentes. La jeune fille
se mordit la lèvre.


— Les professeurs ont-ils
l'habitude d'inviter les étudiants à dîner ?


— Cela arrive.


— Et c'est admis ? 


Il éclata de rire.


 


— Mais dans quel monde
vivez-vous, ma chère Callie ? Nous ne sommes plus au dix-neuvième siècle !


Elle rougit tandis qu'il ajoutait :


— Les petits scandales qui
fleurissent sur le campus sont des plus divertissants ! La vie serait bien
ennuyeuse s'il ne se passait rien et si chacun demeurait sagement à sa place.
Nous sommes tous des êtres vivants, Callie. Pas des marionnettes qui font trois
petits tours dans une salle de cours avant de retourner dans un placard !


Il y avait maintenant une lueur
sarcastique dans son regard.


— Cependant, si vous ne voulez
pas être l'objet des commérages, voici ce que je propose. Vous entrerez chez Jeno vers dix-neuf heures. Par hasard...
Et, par hasard, je serai assis à une table. Vous m'apercevrez — par
hasard, bien sûr — et vous viendrez me dire bonjour. Alors je vous
inviterai à partager ma table. Qu'en dites-vous ?


 


Elle sourit.


— Vous êtes plein de ressources
!


— Il le faut bien ! Alors,
entendu pour ce soir chez Jeno à dix-neuf heures ?


— Mais...


— Mais quoi ?


— Vous m'avez dit hier que vous
sépariez toujours vie professionnelle et vie privée.


Sa rougeur s'accentua tandis qu'elle
se rappelait la suite de son discours : « Je n'ai jamais été particulièrement
attiré par les adolescentes nymphomanes. »


Les pensées de Sage McCormick avaient
certainement suivi le même cours. Il lui adressa un clin d'œil amusé.


— Mais hier, je ne savais pas
encore que j'avais affaire à une jeune femme de vingt-neuf ans responsable
d'elle-même ! Je vous prenais pour l'une de ces adolescentes...


 


— Nymphomanes, coupa-t-elle.


— Exactement ! Une de ces
adolescentes nymphomanes comme on en rencontre tant sur un campus ! J'ai été
rassuré en découvrant que ce n'était pas votre cas.


Il lui adressa un sourire avant de
pivoter sur ses talons.


— A ce soir ! lança-t-il.


Là-dessus, il disparut. Callie secoua
la tête en souriant. Soudain, sans raison, elle se sentait infiniment légère et
heureuse.


 


Tandy tint à choisir elle-même les
vêtements que porterait Callie pour ce dîner.


— Non, non, pas de jupe !
décida-t-elle. Avec une grimace, elle explorait le contenu du placard de son
amie.


— Pas de jean non plus.


— Mais alors...


— Oh, nous allons bien trouver
quelque chose ! assura Tandy. Mais tu n'as vraiment rien à te mettre, ma pauvre
! Sinon des tenues de... de chauve-souris !


Callie ne put s'empêcher d'éclater de
rire. L'entrain et la bonne humeur de Tandy étaient communicatifs. Elle était
ravie, maintenant, de l'avoir comme colocataire. La jeune fille apportait dans
sa vie un peu terne une note de couleur et d'animation.


— Il faut absolument que tu
sois belle pour sortir avec Sage McCormick ! Il est tellement sympathique... Tu
as de la chance qu'il t'ait invitée.


— Nous devons simplement
discuter de mes cours particuliers !


— Oh, c'est ce qu'on dit...


Elle découvrit enfin un pantalon en
lin de couleur grège.


— Voilà ce que tu dois mettre !
déclara-t-elle d'un ton sans appel.


— Avec quoi ?


— Je vais te prêter un pull de
la même couleur ! L'ensemble sera très réussi, tu verras !


 


Elle disparut dans sa chambre et
revint peu après en brandissant un chandail en coton à torsades qui, en effet,
était exactement de la teinte du pantalon.


— Mais il est trois fois trop
grand pour moi ! s'exclama Callie.


— Ça se porte large. Tu vas
mettre par-dessus cette ceinture en cuir naturel.


Sans discuter, la jeune fille obéit.


— Pas à la taille ! s'écria
Tandy d'un ton horrifié. Plus bas, voyons ! Autour des hanches... Et ne serre
pas si fort.


— Je me demande à quoi sert une
ceinture si c'est pour la laisser flotter sur les hanches, remarqua Callie, un
peu dépassée par les événements.


— Question d'esthétique.


Tandy compléta la tenue de son amie
avec un sac à bandoulière qu'elle l'obligea à mettre en diagonale.


— Maintenant, les chaussures...
Attends, je vais te prêter des bottes.


 


Celles-ci étaient un peu justes, et
quand Callie risqua une plainte, Tandy décréta avec aplomb :


— Oh, tu t'habitueras. Et puis
il faut souffrir pour être belle !


 


 


La pizzeria Jeno, l'un des rendez-vous préférés des étudiants, était pleine de
monde quand Callie en poussa la porte à sept heures cinq.


Sage, qui avait trouvé une table non
loin de la porte, lui adressa un signe de la main.


Elle le rejoignit dans une espèce de
petite niche isolée du reste de la salle. D'autres recoins semblables étaient
aménagés à espaces réguliers.


— Bravo pour la ponctualité !
s'exclama-t-il. Nous devrions nous rencontrer tous les jours par hasard de la
même manière...


Elle s'assit en face de lui.


— J'ai vérifié mon emploi du
temps, lui dit-il. Et je ne peux pas vous donner de leçons le vendredi. En
revanche, c'est possible le mardi et le jeudi de trois à cinq.


Elle hésita. Quatre heures par semaine
? Cela lui semblait beaucoup...


— Pourquoi pas le vendredi ?
s'enquit-elle. 


Il la fixa d'un air moqueur.


— Et mes longs week-ends
sentimentaux ? Vous n'en tenez pas compte ?


Partagée entre l'envie de rire et
celle de lui demander d'en finir avec ses plaisanteries de mauvais goût, elle
prit le parti de sourire du bout des lèvres.


— Entendu pour le mardi et le
jeudi.


— Parfait !


Et, se frottant les mains, il déclara
:


— Maintenant que nous avons mis
cela au point, venons-en aux choses sérieuses.


— Par exemple ?
s'étonna-t-elle. 


Il sourit.


— Par exemple ? Eh bien,
organisons donc nos longs week-ends sentimentaux... Où irons-nous ensemble, ma
chère Callie ?


 


— Désolée... 


Sarcastique, elle ajouta :


— Je ne suis pas celle que vous
croyez, monsieur. 


Elle conclut sa phrase d'un petit
rire et il la regarda en souriant.


— Comme vous avez un joli rire
! 


Puis, hochant la tête :


— Vous avez l'air fatiguée. Ne
vous laissez pas déborder ! Les premiers jours d'adaptation sont toujours
difficiles. Détendez-vous...


Il eut un geste de la main.


— Et puis il ne faut pas
prendre l'université trop au sérieux !


Elle lui adressa un coup d'œil
stupéfait.


— C'est vous qui parlez ainsi ?


— Vous ne riez pas assez,
Callie !


La serveuse arriva pour prendre la
commande, et avec un certain soulagement, la jeune fille se dit que cette
interruption était la bienvenue. La conversation devenait beaucoup trop
personnelle...


Après que la serveuse se fut
éloignée, Sage s'adossa à la banquette et contempla son invitée d'un air
songeur.


— Maintenant, Callie Lester,
vingt-neuf ans, célibataire, diplômée de l'université de Berkeley en
Californie, de l'université de Caroline du Sud et du Trans World Business — entre autres — , parlez-moi un
peu de vous.


Elle agrandit les yeux.


— N'en savez-vous pas déjà
assez ? J'ai l'impression que vous en connaissez plus à mon sujet que moi-même
!


Il haussa les épaules.


— Nous en sommes à l'âge de
l'informatique, ma chère. Il m'a suffi d'introduire quelques données dans un
ordinateur pour en apprendre beaucoup sur vous.


— Alors je n'ai pas besoin de
vous en dire davantage.


 


Il se mit à rire.


— Je ne connais que les grandes
lignes. Il faut maintenant que vous remplissiez les blancs... Tout d'abord,
racontez-moi l'histoire de votre vie.


— Ce sera bien ennuyeux ! 


Elle haussa les épaules.


— Enfin, si cela vous amuse !
Apprenez donc que j'ai exercé toutes sortes de métiers pour payer mes études.
Et que...


Il l'interrompit.


— Commencez par le
commencement. Il a bien fallu que vous veniez au monde !


Elle se mit à rire, et, imitant la
voix d'une grand-mère qui raconte un conte de fées à un enfant, commença :


— Callie Lester naquit dans la
petite ville de Modesto, il y a maintenant vingt-neuf ans de cela. C'était
l'hiver. Le vent soufflait avec violence et une tempête de neige...


Sage éclata de rire à son tour.


 


— Une tempête de neige ? A
Modesto ?


— Je me laisse peut-être
emporter par mon imagination, admit-elle. Et à vrai dire, je n'ai guère de
souvenirs de ce jour-là !


— Continuez...


— Très bien ! fit-elle en
souriant.


Il y avait longtemps qu'elle ne
s'était sentie aussi détendue. Soudain, elle n'avait plus vingt-neuf ans, mais
dix ans de moins. Et comme la vie était belle !


— Donc, reprit-elle, Callie
Lester naquit à Modesto. Elle grandit...


De nouveau, il lui coupa la parole.


— Vous ne parlez pas de vos
parents ! Elle le fixa droit dans les yeux.


— Ma mère s'appelait Isadora
Lester, fit-elle d'un ton de défi.


— Isadora... répéta-t-il. Quel
joli prénom ! Il fallait être une Isadora pour baptiser sa fille Cali-fornia !


 


— California ! s'exclama
Callie. Vous avez réussi à découvrir mon véritable prénom !


Soudain, elle était fâchée.


— Ce n'est pas bien ! Vous avez
fouillé dans mon passé...


— Je n'en connais que ce qu'à
bien voulu me livrer l'ordinateur.


Il sourit.


— Ne vous ai-je pas dit que
j'étais très fort pour découvrir les secrets ?


Son sourire s'agrandit.


— Mais n'ayez crainte !
ajouta-t-il. Je sais aussi les garder !


Callie était incapable de lui en
vouloir longtemps. Il avait l'art de la désarmer !


— Ma mère était merveilleuse,
murmura-t-elle.


Sage but quelques gorgées de vin
avant de demander :


— Et votre père ?


Elle ne répondit pas, et il saisit
tout de suite.


 


— Oh, excusez-moi. Je deviens
indiscret... 


Callie réussit à hausser les épaules
d'un air indifférent.


— J'étais une enfant de
l'amour... avant que cela ne devienne la mode.


Elle avala sa salive avant de
déclarer d'une voix plus ferme :


— Je n'ai jamais connu mon
père.


Sage l'enveloppait d'un regard plein
de chaleur et elle eut vraiment l'impression qu'il la comprenait.


— Cela vous affecte-t-il
beaucoup ? s'enquit-il.


— Pas vraiment, admit-elle
sincèrement. Si ma mère n'avait pas été une femme aussi pleine de vie, de
fantaisie et d'imprévu, il est probable que j'aurais souffert d'être une enfant
naturelle. Mais pour elle, tout était simple, normal, facile... Elle vivait
comme dans un conte de fées.


— Elle ne vous a jamais parlé
de votre père ? l'étonna Sage.


Callie hésita. Elle baissa les yeux
et contempla son verre. Elle luttait contre l'envie irrépressible de se confier
à cet homme.


— Si, dit-elle enfin.


Sans le regarder, elle déclara très
vite :


— Elle m'a appris qu'il était
étudiant en médecine quand elle a fait sa connaissance. Ils ont eu une liaison
passionnée... Puis il a obtenu son diplôme et a disparu. Jamais il n'a su qu'il
partait en laissant une femme enceinte...


Sage hocha la tête.


— Ainsi, vous savez qu'il
existe au monde un homme — votre père — et vous ignorez tout de
lui...


— Oui... fit-elle dans un
souffle. Visiblement il la comprenait et cette constatation lui fit chaud au
cœur.


— Je pense souvent à lui,
déclara-t-elle à mi-voix. Très souvent... Quand je me promène dans la rue, je
regarde les gens, et je me dis que je croise peut-être mon père...


— Et si par hasard vous le
rencontriez, vous ne sauriez même pas que c'est lui, remarqua Sage avec
douceur.


 


Elle se mordit la lèvre en se
remémorant la photo bien peu nette qui figurait sur la coupure de journal
qu'elle transportait toujours avec elle. Cette photo représentait un homme dont
les longs cheveux noirs atteignaient les épaules. Il détournait la tête et on
parvenait à peine à distinguer ses traits.


Jerry lui avait dit à peu près la
même chose que Sage :


— Tu ne l'as jamais vu ! Tu ne
saurais même pas que c'est lui si le hasard voulait que tu le rencontres!


Pourtant, Callie avait l'impression
que la voix du sang parlerait. Si elle se trouvait devant son père, son cœur le
lui dirait.


Pensivement, elle tourna son verre
entre ses doigts.


— Ma mère disait que ses yeux
avaient la couleur de la mer...


Elle lui adressa un sourire d'excuse,
gênée de se laisser aller devant un quasi inconnu.


 


Elle avait été bien près de se
confier complètement à lui ! Comme c'aurait été facile...


— C'était un perpétuel errant,
ajouta-t-elle. Il ne pouvait jamais rester longtemps au même endroit. Il
fallait qu'il bouge, qu'il change, qu'il voie de nouveaux pays, qu'il se fasse
de nouveaux amis...


Elle parlait avec une nonchalance
étudiée. Et pourtant, ce sujet lui tenait tellement à cœur !


— Bref, c'était l'un de ces hommes
toujours sur le départ !


— Comme vous, remarqua Sage. 


Stupéfaite, elle ne trouva rien à
répondre. Il avait raison... Oui, il avait raison ! Comme vous... Elle était bien comme son père !


Mais si elle courait après lui, après
quoi — ou après qui — courait-il, lui ? Que cherchait-il ? Que
voulait-il ?


Un Graal ? aurait probablement dit Jerry. Une serveuse posa devant eux
d'appétissantes pizzas et Callie s'empara de son couteau et de sa fourchette.


 


— Hmmm, ça sent très bon !


Elle regrettait déjà son instant de
faiblesse. N'avait-elle pas failli se confier à un homme dont vingt-quatre
heures auparavant elle ignorait encore l'existence ?


« Il a si bien réussi à me mettre à
l'aise que j'allais lui raconter tous mes secrets ! » songea-t-elle. « Que
m'arrive-t-il donc ? J'agis comme une petite sotte qui raconte n'importe quoi à
n'importe qui ! »


Elle se redressa.


« Allons, un peu de retenue ! » se
gourmanda-t-elle. « Que représente Sage McCormick pour toi ? Rien.. Il est
seulement de passage dans ta vie. Une fois que tu en auras terminé avec tes
cours de russe, tu en auras également fini avec lui. »


— Oh, excellent !
s'exclama-t-elle en dégustant une première bouchée. Je mourais de faim...


— Les pizzas de Jeno sont réputées dans tout le campus.


Sage marqua une pause avant de
demander :


— Connaissez-vous son nom ?


 


Callie se détourna. Elle avait cru
que la pizza apporterait une diversion, mais il n'en était rien. Sage n'était
pas homme à abandonner aussi aisément un sujet.


Il semblait vraiment s'intéresser à elle
et à son problème. Et de nouveau, elle avait envie de se confier...


Au lieu de cela, elle prit son temps
pour boire une gorgée de vin, puis pour s'essuyer les lèvres. Quand elle releva
la tête, elle souriait. D'un sourire un peu froid et forcé.


— Depuis combien de temps
êtes-vous professeur ? s'enquit-elle d'une voix ferme.


Il haussa un sourcil, comprenant le
message sans qu'elle ait besoin de le répéter.


— Depuis cinq ans.


Les yeux rétrécis, il murmura :


— Mais vous n'avez pas fini de
me raconter l'histoire de votre vie, Callie. Nous nous sommes arrêtés en
chemin... Après, je vous raconterai l'histoire de la mienne, promit-il. Mais il
n'y a pas grand-chose à dire !


Callie se mit donc à l'entretenir de
ses voyages à travers le monde. Sage l'écoutait avec attention, lui posant de
temps en temps des questions pertinentes. Il semblait vraiment passionné par ce
qu'elle disait. Et, encouragée, elle en révélait de plus en plus sur elle-même.


En quelques heures, cet homme avait
réussi à se rendre presque indispensable. Elle avait l'impression de le
connaître depuis toujours. D'ordinaire, elle se réfugiait derrière une espèce
de carapace qui lui servait d'écran entre le monde et elle-même. Cette fois, la
carapace avait presque entièrement disparu...


Quand elle se tut enfin, elle
s'aperçut que les dîneurs étaient presque tous partis. Le brouhaha des
conversations était remplacé par un peu de musique douce.


Callie avait envie de s'étirer en
ronronnant comme un chat. Jamais elle ne s'était sentie aussi bien de sa vie...
Une douce torpeur l'envahissait. Ses yeux se fermaient. Etait-ce à cause du vin
que lui avait servi généreusement Sage ? Ou bien commençait-elle à rattraper sa
nuit sans sommeil ?


Elle réprima un bâillement et, amusé,
Sage réclama l'addition.


— Excusez-moi, murmura-t-elle.
Je suis plutôt du jour, mais la jeune fille avec laquelle je partage mon
appartement commence à se réveiller quand la nuit tombe...


— Ainsi, vous avez abandonné
une carrière passionnante pour compléter vos études, résuma Sage. Pourquoi
avez-vous choisi cette université ?


Ah ! S'il connaissait la réponse...


Elle se souvenait, comme si c'était
hier, de la conversation téléphonique qu'elle avait eue avec Jerry.


— Quoi ? Tu en es sûr ?
avait-elle crié dans l'appareil. Jed Frye se cache sur un campus universitaire
du Michigan ?


 


— Ce n'est pas absolument
certain, mais il y a de fortes présomptions.


— Surtout, Jerry, ne me raconte
pas d'histoires !


— Tu devrais maintenant
suffisamment me connaître pour savoir que je ne dis jamais n'importe quoi !


— Comment as-tu obtenu cette
information ?


— Top-secret ! avait-il
rétorqué.


— Jerry, j'ai besoin de savoir
!


— Je ne révèle jamais les
sources de mes informations.


— Jerry...


Il avait soupiré.


— Ecoute, cet homme est en
contact avec certains groupes peu recommandables. Il me donne de temps en temps
des indications que je lui paie largement. C'est tout ce que je peux te révéler
!


— Tu as dû le payer pour savoir
où est Jed Frye?


— Bien entendu.


— Et que t'a-t-il dit,
textuellement ?


 


— Que Frye se trouve — ou
se trouvait — , sur ce campus. Il ne sait pas ce qu'il y fait. Ni sous
quelle identité il se cache. Mais il est très possible que Frye ait fait une
apparition là-bas voici quelques années et ait aussitôt replongé dans la
clandestinité. Qui sait ?


— Mais à ton avis, il est
toujours là-bas ?


— Oui...


— Pourquoi ? avait-elle
insisté.


Il avait hésité pendant quelques
instants avant de prendre la parole.


— Ma chérie, il se passe là-bas
des choses qui... que...


— Sois plus précis !


— Bref, cela sent la patte de
Frye !


— Quelles sortes de choses ?


— Je ne veux pas t'en parler
sans obtenir de preuves, au lieu de vagues rumeurs.


Elle n'avait pas réussi à en
apprendre davantage...


 


— A quoi pensez-vous ? s'enquit
Sage.


Elle sursauta. Comme elle était loin
de cette pizzeria..


— Excusez-moi... Je... je
songeais à ma colocataire, prétendit-elle.


— Ah oui, celle qui commence à
s'éveiller le soir! Comment l'avez-vous trouvée ?


— Par hasard. J'avais mis une
annonce et elle s'est tout de suite présentée.


— Pourquoi avez-vous choisi
cette université ? insista-t-il.


Décidément, il était bien difficile
d'éluder une question quand il avait décidé d'obtenir une réponse ! Elle
soupira.


— N'est-elle pas réputée comme
l'une des meilleures pour les langues étrangères ?


Elle se leva et, ensemble, ils
quittèrent le restaurant. En se dirigeant vers la porte, Sage remarqua :


 


— Vous êtes également inscrite
au cours d'Affaires du Moyen-Orient.


— C'est vrai...


Sage posa sa main sur son épaule et
elle oublia ce qu'elle voulait dire. Ce simple contact l'emplissait d'un
trouble infini.


Elle leva les yeux vers lui et se
souvint soudain de sa question.


— J'ai déjà différents diplômes
en langues étrangères. J'ai pensé qu'il serait important pour moi d'en posséder
un en affaires étrangères. D'autant plus que ce programme couvre de nombreux
aspects de la question. Je m'intéresse énormément au Moyen-Orient...


Il l'enveloppa d'un regard plein de
scepticisme. Elle se sentit mal à l'aise sans trop savoir pourquoi. On aurait
cru qu'il ne la croyait pas... Mais il n'y avait aucune raison pour cela !


Son expression changea brusquement.
Il sourit et la saisit à la taille.


 


— Attention à la marche !


Elle faillit la manquer. Il la serra
plus fort.


— Oh, oh ! plaisanta-t-il.
Auriez-vous un peu trop bu ?


— C'est possible. Et puis je
n'ai pas suffisamment dormi la nuit dernière... Et enfin j'ai trouvé ces
premières heures à l'université bien fatigantes !


La nuit était fraîche. Elle prit une
profonde inspiration et se sentit tout de suite mieux. Sage la tenait toujours
enlacée et elle n'avait aucune envie de se dégager.


— Maintenant que vous savez
tout de moi, déclara-t-elle, si vous me parliez un peu de vous ? Comment
êtes-vous venu ici ?


Il ne répondit pas immédiatement.
Elle leva les yeux vers lui et l'étudia sans qu'il parût lui prêter la moindre
attention. Soudain, elle eut envie de caresser ce beau visage, d'en suivre
lentement chacun des traits... De glisser ses doigts entre ces mèches bouclées...
De...


 


Elle retint sa respiration. Que lui
arrivait-il ?


— Bof ! lança-t-il enfin. C'est
un travail facile, relativement bien pavé, et qui me laisse beaucoup de temps
libre. Ainsi je peux me consacrer à ce qui m'intéresse !


— Par exemple ?


Il abaissa enfin son regard vers
elle.


— Par exemple... ceci,
murmura-t-il.


A ces mots, il l'attira contre sa
poitrine. Maintenant, le cœur de Callie cognait avec violence. Le visage de
Sage était tout proche du sien. Leurs corps se touchaient, des genoux aux
épaules. Dans les prunelles de Sage, Callie aperçut une multitude de petits
points lumineux.


Il allait l'embrasser... Et déjà,
elle savait qu'elle répondrait à ce baiser.


Soudain, un bruit de pas retentit
derrière eux. Sage se raidit, tout de suite en alerte.


Callie recula d'un pas.


« Voilà que tu as un faible pour ton
professeur » se dit-elle furieuse. « Comme une gamine de quinze ans ! »


Elle recula un peu plus et disparut
dans l'ombre de la grande haie qui séparait le campus du trottoir. Nul ne
pouvait deviner sa présence...


Trente secondes plus tard, une
silhouette masculine pénétra dans son champ de vision.


— Bonsoir, Sage !


Ce dernier semblait terriblement
gêné. Pourquoi ? Parce qu'il risquait d'être surpris en compagnie de l'une de
ses étudiantes ?


Les yeux rétrécis, elle essaya de
distinguer les traits du nouveau venu. C'était un homme à la tignasse bouclée,
très en désordre. Une grosse moustache noire ornait sa lèvre supérieure.


Il discourait maintenant avec
animation.


« En russe ! » constata la jeune
fille avec surprise.


Sage paraissait de plus en plus fâché
par cette rencontre imprévue.


Callie, qui ne comprenait pas un mot
de la conversation, eut brusquement l'impression que Sage


parlait d'elle à son interlocuteur.
Pourquoi ne faisait-il pas tout simplement les présentations ?


Le dialogue ne dura que quelques
instants. Mais cela suffit à mettre la jeune fille très mal à l'aise, sans
qu'elle comprenne exactement la raison de son embarras.


L'homme à la moustache jeta un coup
d'œil de son côté et marmonna quelques mots en anglais. Puis, à l'intention de
Sage, il lança :


— N'oublie pas la réunion de
mardi soir !


Sur ces mots, il fit demi-tour et
repartit dans la direction d'où il était venu.


Sage le suivit des yeux. Une étrange
lueur brillait dans ses prunelles. Puis il haussa les épaules et s'approcha de
Callie.


— Je vous ramène chez vous,
décida-t-il.


Comme il semblait préoccupé, soudain
!


— Ce n'est pas trop loin ?
s'enquit-il avec une certaine impatience. Nous pouvons y aller à pied ?


Cinq minutes auparavant, la jeune
fille se sentait infiniment heureuse et détendue. Pourquoi avait-elle si froid,
maintenant ?


— J'habite à dix minutes d'ici,
répondit-elle. Mais vous n'êtes pas obligé de...


Il l'interrompit.


— C'est dangereux pour une
femme de sortir seule la nuit. Elle risque de faire de mauvaises rencontres !
On ne sait jamais sur qui on peut tomber par ici...


Callie ne discuta pas. A vrai dire,
elle n'était pas tellement rassurée...


Ils continuèrent leur chemin en
silence. Seul le bruit de leurs pas résonnait sur le trottoir. Nerveuse, Callie
s'efforça de parler sur un ton naturel :


— Pourquoi vous êtes-vous
intéressé au russe ? Où avez-vous appris à si bien le parler ?


— Oh, ici et là... fit-il avec
un geste négligent de la main.


Son expression demeurait
impénétrable. Callie décida de continuer à parler sur le mode léger. Elle se
mit à rire et lança :


 


— Cela m'étonnerait ! Qu'on
arrive à apprendre des notions de français ou d'espagnol ici ou là, sans se
donner trop de mal, je veux bien l'admettre. Mais le russe est autrement difficile
!


Ils étaient maintenant parvenus
devant chez elle et elle s'immobilisa. Sage lui adressa un sourire distant.


— C'est peut-être un ami qui me
l'a enseigné, murmura-t-il. Peut-être suis-je un espion déguisé en professeur ?
Et peut-être...


Du bout des doigts, il joua avec les
boucles de Callie. Son expression s'adoucit quelque peu.


— Il est bon d'avoir quelques
petits secrets ! assura-t-il.


Et, levant les yeux vers l'immeuble :


— Vous êtes arrivée ?


— Oui...


— N'oubliez pas votre première
leçon particulière. Je vous attendrai dans mon bureau mardi après-midi.


 


Sans un mot d'adieu, il tourna les
talons et s'éloigna.


La gorge nouée, Callie le regarda
partir. Cet homme lui plaisait... Il lui plaisait même beaucoup trop ! Mais
pourquoi avait-il des amis à l'allure aussi inquiétante ?


Elle frissonna. Quand Sage avait
rencontré l'homme à la moustache, elle avait eu l'impression de mettre le doigt
dans un engrenage dangereux qui allait la broyer tout entière...


« Tu te fais des idées ! » se
gourmanda-t-elle. « Tu ferais mieux de penser à autre chose... »


Alors elle se demanda pourquoi Sage
ne l'avait pas embrassée...


 


Les mains dans les poches, la tête
droite, Sage McCormick allait d'un bon pas.


Il suivait le trottoir qu'un instant
plus tôt, il avait arpenté en sens inverse avec Callie. Ses yeux aux aguets ne
manquaient pas un détail de la haie obscure.


 


Quand une silhouette s'en détacha, il
ne ralentit pas son allure. L'homme se mit à marcher à côté de lui.


— Joli coup, remarqua-t-il.


Sage ne répondit pas et son
interlocuteur insista:


— Il n'y en a pas une seule qui
lui arrive à la cheville par ici !


Il parlait d'une voix traînante, avec
un accent nasal très prononcé. Sa tenue ne passait pas inaperçue, même sur un
campus où l'originalité était de rigueur. Il portait un grand chapeau en feutre
noir, un jean délavé, des bottes à franges et un tee-shirt noir au dos duquel
s'étalait en grandes lettres rouges un seul mot : MEURTRE.


— Il y a quelques semaines
encore, elle se trouvait en Argentine, remarqua-t-il. Elle pourrait nous aider
! A mon avis...


— Pas question ! coupa Sage.
Elle est en dehors de tout cela !


 


L'homme ricana.


— Ça m'étonnerait ! Je crois au
contraire qu'elle sait beaucoup de choses. Personne n'est innocent, tu ne l'as
pas encore appris ? Et si...


Il lança à Sage un coup d'œil plein
de malveillance.


— Elle pourrait nous apporter
un peu d'or colombien. Qu'en dis-tu ?


Sage crispa les poings. Mais sa voix
demeura très calme :


— Par moments, tu te laisses
prendre au jeu de ta propre propagande, Axom.


L'homme ricana de nouveau.


— Tu n'es pas aussi idiot que
je le pensais. Au début, je me disais que tu étais une mauvaise recrue et que
nous avions eu tort de t'admettre parmi les nôtres. Et puis, ma foi, le temps
aidant, je constate que tu as ton utilité...


Sage s'arrêta net. Il fixa son
interlocuteur droit dans les yeux, et pour la centième fois peut-être, se dit
que George Axom avait un regard de reptile...


— Figure-toi que le monde ne
gravite pas autour de votre maudite organisation ! s'exclama-t-il d'une voix
contenue. Je ne peux donc pas avoir de vie privée ?


— Non. Tu connais le règlement
aussi bien que moi ! Une fois que tu es entré dans l'organisation, tu ne peux
pas faire machine arrière.


Il jeta le brin d'herbe qu'il
mâchonnait et fit demi-tour.


— Ne la perds pas de vue !
lança-t-il par-dessus son épaule. Un jour ou l'autre, elle nous sera utile.


Le regard de Sage avait durci. D'un
pas plus lent, il se dirigea vers le parking où il avait laissé sa moto. Ses
épaules étaient légèrement voûtées et son expression songeuse.


Il regrettait de ne pas avoir
embrassé Callie.
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— Des problèmes ? 


Callie sursauta. Elle n'avait pas vu
Brad s'approcher.


— Des problèmes ?
répéta-t-elle. Si on veut. J'ai un exposé à faire et les livres qui me seraient
nécessaires pour mes recherches sont sortis de la bibliothèque.


Elle secoua la tête.


— C'est vraiment stupide ! 


Brad eut un sourire satisfait.


— Vous avez de la chance que je
sois passé par là ! déclara-t-il sans la moindre modestie.


Il l'entraîna.


— Venez ! Je vais résoudre ce
petit problème en un tournemain !


 


Callie ne put s'empêcher de rire.


— Je voudrais bien savoir
comment !


La bonne humeur perpétuelle de Brad
l'amusait. Elle se demandait si son visage s'assombrissait parfois. A vrai
dire, cela semblait difficile ! Brad avait l'art de ne voir que le bon côté des
choses.


— Mon ordinateur vous donnera
toutes les précisions utiles, assura-t-il. C'est la plus complète des
bibliothèques ! A la limite, il pourra même rédiger votre exposé si vous le lui
ordonnez.


La jeune fille leva les bras au ciel.


— Brad, voyons ! Je ne connais
rien en informatique ! Je suis absolument incapable de me servir d'un
ordinateur !


— C'est pourtant un jeu
d'enfant ! Et puis...


Il posa sa main sur l'épaule de
Callie dans un geste plein de naturel.


— Et puis je suis là pour vous
aider ! ajouta-t-il. Quand elle comprit qu'il l'emmenait dans le bâtiment du
campus où les étudiants logeaient deux par deux, elle hésita.


 


— J'ai le droit d'entrer là ? 


Il haussa les épaules.


— Seigneur ! Vous vous croyez
encore à l'époque où les quartiers des garçons étaient strictement interdits
aux filles ? Et vice versa ? Les temps ont changé, grâce au ciel !


Sans beaucoup d'enthousiasme, elle le
suivit dans sa chambre. On devinait tout de suite que deux étudiants logeaient
dans cette pièce en désordre ! Des livres, des magazines et du linge couvraient
les deux lits étroits. Aux murs étaient punaisés des posters, des photos et des
drapeaux de tous les pays du monde. Ici, l'on voyait une bicyclette, là un
poste de télévision portatif. Et au-dessus d'un petit réfrigérateur
s'empilaient des caisses de bière.


Tout de suite, Callie tomba en arrêt
devant un énorme ordinateur qui, selon elle, aurait été beaucoup plus à sa
place dans une société internationale ou... au ministère de la défense. Que
faisait donc une pareille machine dans la chambre d'un étudiant? Cela
paraissait insensé... Elle recula d'un pas.


— C'est incroyable,
murmura-t-elle.


Cet appareil la fascinait. Il
représentait le savoir et la puissance. Une puissance presque inquiétante car
sans limites.


« Je ne vais tout de même pas me
laisser impressionner par une machine qui dépend entièrement de l'homme. Car si
on ne lui donne pas d'indications, elle ne peut rien faire d'elle-même », se
dit-elle.


Malgré cela, elle demeurait en arrêt.
L'ordinateur, n'était-ce pas en quelque sorte l'avenir ? Le monde de demain et
déjà d'aujourd'hui ?


Brad effleura une touche. Alors une
voix hachée de robot s'éleva :


— Don-nez vos ins-truc-tions. 


Callie écarquilla les yeux.


— J'ai l'impression d'être dans
une fusée qui part pour la lune ! s'exclama-t-elle.


Brad esquissa un sourire triomphant.


 


— Vous savez, les effets avec
la voix sont très limités. Ce n'est pas vraiment l'ordinateur qui parle, mais
un enregistrement sollicité par certaines indications.


Il ne put résister au plaisir
d'éblouir son invitée. S'asseyant devant la console, il ordonna :


Quelques lignes de chiffres et de
lettres apparurent sur l'écran.


— Exé-cu-tez pro-gram-me, fit la voix qui semblait venir de nulle
part.


Callie restait bouché bée. Mais,
déjà, Brad s'ennuyait. Pour lui, c'était visiblement trop facile...


Il consulta un classeur et tapota sur
le clavier à toute allure.


— Je compose les codes qui me
mettent en relation avec la bibliothèque de l'université. Je peux également
avoir accès à toutes les bibliothèques universitaires des Etats-Unis.
Demandez-moi ce que vous voulez, je l'obtiendrai !


— Mais...


 


— Tout a été enregistré !


— Jamais je n'aurais imaginé
que...


De nouveau, elle s'interrompit. Cela
la dépassait!


— Avec l'informatique, tout est
possible, assura Brad avec fierté.


Il lui indiqua un siège.


— Mais asseyez-vous donc ! Et
dites-moi ce que vous désirez savoir.


Elle le lui expliqua. Puis, avec
stupeur — et respect — elle le regarda consulter l'ordinateur. Au
fur et à mesure qu'il effectuait ses recherches, il lui détaillait les
opérations en cours.


— Maintenant, nous allons
enregistrer tout cela sur papier, décida-t-il. Heureusement, je dispose d'une
imprimante. Vous aurez ainsi tous les documents qui vous sont nécessaires.


De plus en plus ébahie, elle vit le
papier se dérouler à toute allure, tandis que les lignes s'imprimaient à une
vitesse folle.


 


— Vous imaginez ?
s'exclama-t-elle. Il m'aurait fallu des jours pour réunir cette documentation.


Et, martelant ses syllabes, elle
répéta :


— Des jours !


Il lui adressa un clin d'œil.


— Ah, la science ! Quelle
merveille !


Callie avait l'impression qu'une
porte donnant accès à un monde absolument inconnu venait de s'entrouvrir pour
elle.


Elle se souvint que Sage, la veille,
lui avait dit qu'il lui avait suffi d'introduire quelques données dans un
ordinateur pour apprendre de nombreux détails à son sujet. ,


Un sourire détendit ses lèvres.
Pourquoi ne se livrerait-elle pas à son tour à une petite indiscrétion ? Après
tout, Sage McCormick n'avait pas eu beaucoup de scrupules pour interroger
l'ordinateur. Elle pouvait en faire autant : ce serait de bonne guerre.


— Brad, l'autre jour, vous avez
réussi, grâce à l'ordinateur, à connaître le numéro de la classe où je devais
me rendre.


 


— Facile ! J'ai tout simplement
interrogé le programme de l'université.


— En existe-t-il un consacré
aux professeurs ?


— Bien entendu.


Il appuya sur une touche et l'écran
redevint gris.


— Que voulez-vous savoir ?


Callie eut envie de rire. A son tour,
elle allait découvrir les secrets de Sage McCormick !


— Je voudrais que vous me
disiez tout ce que l'ordinateur sait au sujet de Sage McCormick, mon professeur
de russe !


— Facile, répéta-t-il. Il me
suffit d'avoir accès au fichier des professeurs...


Il pianota son clavier en sifflotant.


— Voyons... Sage McCormick,
m'avez-vous dit. Professeur de russe.


Il donna les indications à la machine
et leva les yeux vers l'écran.


Indications
erronées,
disait celui-ci. Répétez instructions.


 


— J'aurais fait une erreur ?
s'étonna Brad. Peut-être me suis-je trompé dans l'orthographe de son nom.


Il recommença, et l'écran se couvrit
d'une liste.


— Pourtant, c'est bien
McCormick Sage, département langues. Russe. Voyez vous-même !


Callie se pencha et aperçut en effet
en bas de l'écran, au milieu d'autres noms, celui de son professeur.


— Je recommence, décida Brad.


De nouveau, l'écran lui signala que
les indications étaient erronées et lui demanda de répéter ses instructions.


— Bizarre ! s'exclama-t-il.
Peut-être ont-ils fait une erreur en enregistrant ce programme ? Je vais tenter
d'arriver à ce Sage McCormick par un autre chemin...


Il recommença à jouer avec son
clavier. Indications erronées, redit
l'écran. Répétez instructions.


 


— De plus en plus bizarre ! fit
Brad. Qu'il y ait une erreur dans un programme, je veux bien l'admettre. Mais
dans un second ? Cela me paraît impossible... Essayons autre chose !


Il se concentra de nouveau sur sa
console. Et cette fois l'écran imprima le nom de Sage McCormick, suivi d'une
série de chiffres.


Callie se pencha et lut au-dessus de
l'épaule de Brad.


 


McCormick Sage —
Département langues — Russe — 55
769-253-8081 — ID 76549 8210 


Puis une autre ligne apparut : 


Programme
effacé... Programme effacé


— Mais que signifie cette
histoire ! s'écria Brad. Je voudrais bien savoir qui s'est amusé à...


Il s'interrompit et, avec intérêt,
examina l'écran. Mais celui-ci continuait à répéter : programme effacé.


— Que se passe-t-il ? s'enquit
Callie.


 


— On a fait effacer des
programmes tout ce qui concernait votre McCormick !


Vivement, il entreprit une
vérification en interrogeant la machine au sujet de différents autres
professeurs. L'écran donnait tout de suite les indications demandées.


Brad en revint à McCormick, et obtint
la même réponse qu'un peu plus tôt.


— C'est vraiment curieux,
marmonna-t-il. Oui aurait pu vouloir dissimuler tout ce qui le concerne? Après
tout, c'est un professeur comme les autres, nous devrions arriver à tout savoir
de lui : sa date de naissance, son adresse, ses diplômes, ses précédents postes
d'enseignement, son salaire, etc..


Il étudia l'écran d'un air pensif.
Puis, avec autorité, il appuya sur plusieurs touches.


— Je demande des explications,
dit-il à Callie. 


« Code 47 », répondit l'écran.


La jeune fille fronça les sourcils.


— Code 47 ? Qu'est-ce que cela
signifie ? 


Brad ne répondit pas tout de suite,
et elle dut


répéter sa question pour qu'il se
tourne enfin vers elle.


— Le Code 47 ? II vient de très haut... Votre McCormick n'a pas été
effacé accidentellement des programmes. Des ordres ont été donnés pour que
votre professeur de russe disparaisse de la liste des enseignants.


— C'est l'université qui...


— Cela vient de bien plus haut
que cela ! Du Pentagone, peut-être...


— Vous plaisantez !


— Oui. En réalité, j'ignore à
quoi correspond exactement ce Code 47.
Il faudrait que j'entreprenne des recherches à ce sujet. Mais je sais qu'il
s'agit de quelque chose d'important l


Callie était déçue. Ainsi, Sage
McCormick garderait ses secrets ! 


Elle s'efforça de sourire.


— Merci de vous être donné tout
ce mal. Et, soudain inquiète :


 


— Mais tout cela doit coûter
très cher ! Vous dois-je quelque chose pour avoir utilisé votre ordinateur ?


Il se mit à rire. Soudain, il avait
l'air d'un petit garçon qui vient de faire une bonne farce.


— Ce n'est pas la peine...


— Je ne veux pas que... 


Il l'interrompit.


— Cela ne me coûte rien,
assura-t-il. Mais si vous voulez me faire plaisir...


Il leva les yeux vers elle, et,
presque timidement:


— Voulez-vous sortir avec moi
ce week-end ? Je suis invité à une réception, et si vous acceptiez de m'y
accompagner, je serais ravi !


Callie ne répondit pas tout de suite.
Elle redoutait quelque chose de ce genre... Brad était très gentil, mais elle
ne tenait pas à ce que leurs relations dépassent le niveau de la camaraderie.
Comment lui expliquer cela sans le blesser ?


 


Elle se tourna vers l'ordinateur, se
demandant sur quelle touche appuyer pour obtenir une réponse à son problème...


— Brad, je vous trouve très
sympathique, com-mença-t-elle. Je suis contente que nous soyons amis. Mais...


— Mais pas plus ?


Il lui adressa un sourire désarmant.
« C'est encore un enfant ! » songea Callie. « Il semble si jeune, si
vulnérable... »


— Cela m'ennuierait d'aller
seul à cette réception, déclara-t-il en fronçant les sourcils.


— Mais vous ne connaissez pas
des jeunes filles de votre âge ?


— Oh, elles m'ennuient ! Et,
avec ironie, il lui confia :


— Moi, j'aime bien les vieilles
dames, Callie. Les vieilles dames dans votre genre...


Elle ne put s'empêcher d'éclater de
rire.


— Ecoutez, je veux bien aller
avec vous à cette réception si vous y tenez tant, décida-t-elle enfin. Mais «
en copains ».


— Entendu ! s'empressa-t-il de
dire. « En copains »... Pour la peine, je vais vous montrer un secret...


Il parlait très bas, d'un air
mystérieux. Mais dans ses yeux brillait toujours une flamme juvénile. On aurait
dit un petit garçon qui faisait une bonne farce...


— Regardez...


 


Il pianotait de nouveau le clavier de
l'ordinateur.


— Avez-vous votre carnet de
chèques sur vous ? Elle fronça les sourcils.


— Pourquoi ?


— Vous allez voir...


Intriguée, elle ouvrit son sac et le
lui tendit. Il se remit à jouer avec son clavier de plus belle, tout en
consultant le premier rectangle de papier imprimé où figurait le nom de Callie
et son numéro de compte.


 


— Eh bien, vous n'êtes pas très
riche ! s'exclama-t-il.


Elle consulta l'écran. Le solde de
son compte y apparaissait. Le chiffre qu'avait trouvé Brad correspondait
exactement à ses propres calculs...


— Voulez-vous devenir millionnaire
? lui de-manda-t-il.


Elle haussa les épaules.


— Qui ne le souhaite pas ?


Brad se concentrait maintenant.


— Tout d'abord, tâchons de
trouver un compte plus que largement approvisionné en dollars...


Tout en parlant, il tapotait
rapidement son clavier.


— Voilà ! M. George Williams,
agent de change chez Williams et Cale. Il vient de vous faire un chèque de
trois cent soixante dix millions de dollars!


Callie écarquilla les yeux en voyant
les chiffres s'aligner sur l'écran.


 


— Ce... ce n'est pas sérieux,
balbutia-t-elle. De nouveau, elle se sentait effrayée par la puissance de cet
appareil.


— Si j'allais à la banque,
commença-t-elle, et si je faisais un chèque d'un million de dollars...


— Personne ne s'en étonnerait !
assura Brad. 


Il marqua une pause.


— A vrai dire, il y aurait
malgré tout un peu de surprise. Les gens qui rédigent des chèques pour une
somme pareille sont assez rares... Mais vous êtes riche, maintenant, Callie !


Il hocha la tête.


— Cependant je vous conseille
de placer tout cet argent dans des banques différentes.


La jeune fille était incapable de
parler et ne savait trop si tout cela était réel ou imaginaire. Elle se
trouvait projetée dans un monde inconnu. Un monde inquiétant où elle se sentait
mal à l'aise...


Soudain, Brad ne ressemblait plus du
tout à un adolescent farceur, mais à quelque alchimiste sinistre...


Elle s'efforça de cacher son trouble.


— Vous arrive-t-il souvent
de... euh... de vous amuser ainsi ?


Il haussa les épaules.


— Bien sûr. Les programmes des
banques sont si mal protégés ! C'est un jeu d'enfant d'y avoir accès. Une fois
que vous connaissez les codes, vous êtes le maître du jeu.


Il se rengorgea.


— Aucune banque aux Etats-Unis
n'a de secrets pour moi !


Cherchait-il à l'impressionner en
racontant n'importe quoi ? Ou bien tout ce qu'il disait était-il vrai ? Callie
était trop peu versée en informatique pour le savoir. Mais elle se souvenait
avoir lu une fois dans un journal qu'un enfant de douze ans, à l'aide d'un
micro-ordinateur, avait réussi à « pirater » l'agence bancaire la plus proche
de son domicile...


Avec l'ordinateur, tout était
possible. Cette machine lui faisait peur...


 


— Effacez ! ordonna-t-elle
d'une voix rauque. 


Il leva les yeux vers elle et se mit
à rire.


— Vous pensiez tout garder ?


Callie se mordit la lèvre. Son cœur
battait à tout rompre.


« Dans quoi ai-je mis les pieds ? »
se demanda-t-elle avec inquiétude. Brad riait toujours.


— C'est seulement un jeu !
s'exclama-t-il en se concentrant à nouveau sur son clavier.


Des lignes de chiffres apparurent sur
l'écran, disparurent... D'autres clignotèrent. Puis un nouveau message
s'inscrivit.


— Vous voici aussi pauvre
qu'avant ! lança-t-il d'un air faussement navré. M. Williams a récupéré ses
millions de dollars ! Déçue ?


— Non, soulagée, réussit à dire
Callie.


Tout était redevenu normal... La
panique qu'elle avait ressentie un peu auparavant, devant cette machine qui la
dépassait, s'était déjà envolée.


 


— Mais vous m'avez donné des
émotions ! ajouta-t-elle avec un certain ressentiment.


Il haussa les épaules.


— C'est bien, d'avoir des
émotions dans la vie !


— Des émotions de ce genre-là ?
demanda-t-elle d'un air de doute.


Elle examina Brad sans mot dire, et
il rougit légèrement.


— Hé, vous ne me prenez pas
pour un voleur ? s'écria-t-il. Je m'amuse, moi... C'est tout ! Si j'avais pu
m'imaginer que vous feriez tant d'histoires, je ne vous aurais rien montré du
tout.


Callie se mit à réfléchir à toute
allure.


A l'époque actuelle, l'ordinateur
faisait partie de la vie de tous les jours. Il suffisait de connaître les codes
donnant accès aux programmes pour savoir tout ce qu'on voulait. Dans tous les
domaines...


Un « pirate » quelque peu astucieux
pouvait connaître les secrets d'Etat les mieux gardés. Et provoquer une
catastrophe internationale...


 


Il était capable de déclencher une
guerre simplement en poussant un bouton. Ou de lancer un missile, de faire
s'écraser un avion, de brouiller tous les systèmes de communication...


L'ordinateur était vraiment une
machine infernale.


Soit, cette machine était capable de
rendre d'énormes services. Mais si un esprit malfaisant s'en emparait...


« Je rêve », se dit Callie. « J'ai vu
trop de films d'anticipation, j'ai lu trop de romans de science-fiction. Brad
veut m'impressionner, mais au fond il se vante. »


— Vous êtes un... un « pirate »
de l'informatique? demanda-t-elle d'une voix mal assurée.


— Si vous voulez. Mais je ne
suis pas le seul ! fit-il, presque sur la défensive. Ce qui est passionnant,
c'est de parvenir à forcer les programmes les mieux gardés. Plus c'est
difficile, plus c'est amusant.


Ses yeux étincelaient.


 


— Quelquefois, nous laissons un
bref message destiné à signer notre passage. Du genre « Kilroy est passé par là
».


 


Kilroy est passé par là... Ces
quelques mots éveillèrent un écho en Callie, mais elle ne parvint pas à
découvrir pourquoi.


 


— Les informaticiens sont
toujours furieux quand ils s'aperçoivent qu'un simple amateur a réussi à sauter
par-dessus leurs barrages, ajouta-t-il.


Il esquissa un geste de la main.


— Mais tout cela n'est qu'un
jeu ! Rien qu'un jeu!


Callie sentait qu'elle aurait dû lui
faire la leçon. Ce n'était peut-être qu'un jeu, ainsi qu'il l'assurait. Mais il
avait tort de s'y livrer.


Au lieu de le réprimander, elle
s'entendit demander d'une voix rauque qu'elle ne se connaissait pas :


— Etes-vous capable de pénétrer
dans tous les programmes du monde ?


Il secoua négativement la tête.


— Ce serait trop facile ! Je
sais... on prétend qu'il suffit de trouver le bon code pour faire exploser
notre pauvre terre. C'est faux ! La plupart des programmes sont très bien
défendus. D'autant plus que les informaticiens se sont aperçus que des gens
comme moi s'amusent à pénétrer là où il ne faut pas. Les verrous de sécurité
deviennent de plus en plus difficiles à faire sauter. Ce n'en est que plus
passionnant !


Il eut un geste de la main.


— Les programmes des
universités sont ouverts à n'importe qui, bien entendu ! Mais qui s'y intéresse
? En revanche, les banques sont très mal protégées. Et puis il y a le
gouvernement... C'est très aisé de pénétrer les secrets d'Etat !


Callie fronça les sourcils.


— Je ne parle pas du ministère
de la défense ! s'empressa-t-il de dire. On ne peut « pirater » leurs
programmes que dans les romans d'espionnage. En réalité, c'est autrement
compliqué !


— Avez-vous accès aux
programmes du FBI ? s'enquit Callie.


— C'est possible.


Elle avala sa salive. Une fois de
plus, elle se répéta qu'elle aurait dû mettre Brad devant ses responsabilités.
Ce qu'il faisait n'était pas bien !


Mais les possibilités qui s'ouvraient
devant elle étaient trop tentantes...


— L'un de mes amis, un
journaliste, fait des recherches au sujet de certains clandestins... Si je vous
donnais leurs noms, pourriez-vous...


— Pas de problème ! coupa-t-il.


Il caressa tendrement son ordinateur.


— Cette machine est capable de
tout !


Callie écrivit trois noms sur une
feuille de papier. Les deux premiers étaient morts, Jerry le lui avait appris
après avoir mené une enquête.


Le troisième nom était celui de Jed
Frye.


Jamais la jeune fille n'avait été
aussi surexcitée de sa vie. En même temps, elle avait honte... Comment
osait-elle avoir recours à un tel procédé ?


Brad s'empara du papier et le lut à
voix haute. Aucun de ces noms ne parut éveiller d'intérêt en lui. Mais les gens
de sa génération n'avaient probablement pas entendu parler de Jed Frye ni des
terroristes qui avaient travaillé en collaboration avec lui.


— Dès que je saurai quelque
chose, je vous ferai signe, assura-t-il. Comptez sur moi ! Je vais me lancer
dans des recherches poussées !


 










6


 


Miss Lester ! Callie était tellement
perdue dans ses pensées qu'elle ne se rendit pas compte tout de suite qu'on
l'appelait.


— Miss Lester !


Enfin, elle se retourna. Sage
McCormick la rejoignait en courant.


— Bravo ! s'exclama-t-il.


Elle fronça les sourcils sans
comprendre. Après l'étrange expérience qu'elle venait de vivre dans la chambre
de Brad, elle ne savait plus très bien où elle en était...


— Voilà un bien mauvais début,
remarqua Sage McCormick d'un ton sec.


Elle ne comprenait toujours pas. 


Il soupira.


 


— Mardi après-midi, lui
rappela-t-il. A trois heures ! Dans mon bureau !


— Oh non ! s'exclama-t-elle.
Maintenant, elle était cramoisie.


— Les cours particuliers...
Seigneur ! J'ai oublié!


— C'est bien mon impression...


II la prit par le coude et l'entraîna
vers la pelouse.


— Il vous reste exactement une
heure vingt minutes pour vous rattraper !


Elle ne chercha pas à se dégager.
Elle aimait qu'il la tienne ainsi par le bras et qu'ils aillent au même pas,
par cette belle journée d'automne.


Elle avait l'impression de quitter
une cave sombre et inquiétante pour se retrouver enfin au grand jour et
respirer à pleins poumons.


Pourtant, la chambre d'étudiant de
Brad ne ressemblait guère à une cave !


— Asseyons-nous au pied de cet
arbre, suggéra Sage.


 


Il étendit sa veste en cuir sur
l'herbe. Callie mit à côté son cardigan — ou plutôt le cardigan de Tandy,
car celle-ci avait tenu à composer elle-même la tenue de son amie ce matin-là.


Ils s'installèrent côte à côte. Leurs
bras se frôlaient et Callie s'arrangea pour reculer légèrement. Mais quand Sage
voulut ouvrir sa serviette, leurs jambes se touchèrent. Callie, cette fois,
n'osa plus bouger. Et à vrai dire ce contact lui semblait très agréable...


Son professeur de russe était vêtu de
manière aussi décontractée qu'à l'ordinaire. Cet après-midi, il portait,
au-dessus d'un jean, un tee-shirt gris et une épaisse chemise kaki de coupe
militaire, avec des pattes d'épaules et des poches appliquées.


Agacée d'accorder tant d'importance à
l'habillement de cet homme, Callie se détourna.


« Je suis ici pour travailler ! » se
rappela-t-elle.


Mais elle n'avait nulle envie de se
plonger dans les difficultés de la langue russe en ce moment ! Elle était
encore toute perturbée par ce qu'elle venait d'apprendre concernant les
possibilités des ordinateurs.


Malgré tout, elle s'obligea à prendre
un calepin et un crayon.


A ce moment-là, un coup de vent
emporta les papiers de Sage. Tous deux se précipitèrent pour les récupérer, et
leurs mains se rencontrèrent.


Les doigts de Sage se refermèrent sur
les siens, au-dessus des feuillets qui cherchaient de nouveau à prendre leur
envol.


Leurs yeux s'accrochèrent...


— Vous comprenez maintenant
pourquoi j'aime tant travailler au dehors ? lança-t-il.


— Ah ? fit-elle seulement d'un
air indécis.


— Mais oui ! Tout d'abord, je
prends mon élève par la main...


— Je vois, murmura-t-elle.


— Et ensuite, au premier
frisson, j'ai une bonne excuse pour la serrer dans mes bras !


 


Il se pencha et, d'un air plein
d'espoir :


— Avez-vous froid, Callie ?


— Non, pas encore !
plaisanta-t-elle. Nous n'en sommes qu'à la première phase.


Elle se dégagea et alla récupérer un
papier qui voletait un peu plus loin. Sans réfléchir, elle y jeta un coup d'œil
avant de le rendre à Sage.


Il s'agissait d'un feuillet imprimé
sous ce titre ronflant : Liberté Nouvelle.
Les rédacteurs de ce tract qui devait circuler sous le manteau avaient consacré
leurs articles à différents thèmes.


La corruption
politique pénètre le secteur privé, lut Callie. Puis : Le gouvernement contrôle toutes les routes aériennes.


Avec dégoût, la jeune fille
poursuivit sa lecture. La libre
entreprise menace le libre choix... Pendant combien de temps encore allons-nous
tolérer cette démocratie caricaturale ? Ce n'est plus tout bas qu'il faut
protester! Révolution... L'administration actuelle devrait méditer les leçons
de l'histoire sous peine de se trouver devant un régime de terreur... Le sang
coulera dans les rues...


Mais c'était tout bonnement une
incitation à la violence !


Du bout des doigts, Callie rendit
cette feuille immonde à son propriétaire.


— D'où cela vient-il ?
s'enquit-elle.


— D'un petit groupe politique
aux tendances extrémistes. Il y en a plusieurs de ce genre sur le campus...


Callie frémit, au bord de la nausée.
Tout cela lui semblait répugnant !


— C'est très... virulent,
remarqua-t-elle.


L'expression de Sage demeurait
impassible. Cependant il étudiait chacune des réactions de la jeune fille avec
attention.


— Oh, ils ont raison dans un
certain sens, déclara-t-il d'un ton léger.


Et, se redressant :


— Le gouvernement ne nous a pas
encore ôté la liberté d'expression !


 


Callie s'efforça de ne pas paraître
choquée. Sage avait le droit d'avoir ses propres opinions... même si elle ne
les partageait pas.


Mais elle était allée dans de
nombreux pays où ce genre de propagande était devenue la voix officielle. Des
pays où, vraiment, le sang avait coulé dans les rues... Et tout cela lui
faisait peur.


Sage remit le feuillet imprimé dans
sa serviette.


— Vous avez suffisamment voyagé
pour savoir ce qui se passe quand un gouvernement se livre à une répression impitoyable.
Vous devriez donc, mieux que toute autre, comprendre les opinions exprimées
dans Liberté Nouvelle.


Pourquoi voulait-il l'entraîner dans
une discussion de ce genre ? Elle n'était pas là pour parler politique ! Et à
première vue, les idées de Sage ne correspondaient guère aux siennes !


Elle rougit brusquement. De quel
droit se permettait-elle de juger ? Elle était loin d'être sans reproche et
n'avait pas lieu d'être fière de ce qui s'était passé peu auparavant devant
l'ordinateur de Brad.


 


S'emparant de son livre de grammaire,
elle l'ouvrit à la page des caractères cyrilliques.


— Nous nous mettons à
travailler ? demanda-t-elle sèchement.


Mais les lettres dansaient devant ses
yeux, et elle ne les reconnaissait pas plus que s'il s'était agi de hiéroglyphes
égyptiens.


Ses pensées ne cessaient d'en revenir
au même point. Brad réussirait-il à découvrir en quelques heures ce que Jerry
n'avait pas réussi à trouver en plusieurs années ? Mais Jerry n'était pas
spécialement coopératif... Il lui avait communiqué presque à regret sa dernière
information selon laquelle Jed Frye se trouverait sur ce campus...


« J'ai eu tort de demander à Brad de
faire des recherches », se dit-elle.


Mais ce dernier n'avait-il pas
l'habitude, par jeu, de « pirater » les programmes des ordinateurs ? Plus
ceux-ci étaient bien gardés, plus le défi le passionnait.


 


Sage lui prit les mains et elle leva
les yeux vers lui.


— C'était donc si mauvais ?
demanda-t-il, moqueur.


— Quoi donc ? s'étonna-t-elle.


— Le bon mot que je viens de faire
en russe. Elle s'efforça de rire.


— Excusez-moi, je n'ai pas
compris. C'était drôle ?


— Hilarant !


Il la lâcha et croisa les bras. Elle
eut l'impression d'être devinée jusqu'au tréfonds d'elle-même par ce regard
insistant et, mal à l'aise, détourna la tête.


— Qu'est-ce qui ne va pas ?
interrogea-t-il. 


Elle fit mine de brosser une
poussière imaginaire sur le bord de sa jupe. De nouveau, elle résistait de
toutes ses forces à l'envie de se confier à lui... Oh, comme ce serait bon de
tout lui dire ! Tout...


 


— Est-ce ma faute si les bons
mots ne me font pas rire ? fit-elle, boudeuse. Surtout les bons mots que je ne
saisis pas...


Sage posa un doigt sous son menton et
l'obligea à se tourner vers lui.


— La dernière fois que je vous
ai vue, vos yeux étaient pleins de lumière, déclara-t-il à mi-voix.


— La dernière fois que vous
m'avez vue, j'étais morte de fatigue ! Et j'avais peut-être aussi un peu trop
bu...


Sans tenir compte de son
interruption, il continua :


— Et maintenant, ces grands
yeux gris sont aussi sombres que l'Atlantique, par un jour de tempête...


Il répéta sa question :


— Qu'est-ce qui ne va pas,
Callie ?


Il la fixait intensément et elle se
dit que ses prunelles avaient la couleur du ciel d'automne.


« Il aurait dû se faire prêtre »,
songea-t-elle. «On a envie de se confesser à lui... »


 


Elle soupira et rejeta la tête en
arrière. Dans le ciel clair, les feuilles rousses et dorées se détachaient,
lumineuses dans un rayon de soleil.


— Oh, mon Dieu !
soupira-t-elle. Comme la vie est difficile !


Pourquoi combattait-elle
désespérément le désir de s'épancher ? 


Elle hésita.


— Je viens de faire quelque
chose de mal, avoua-t-elle enfin. Et j'ai honte de moi.


Il l'étudia d'un air pensif.


— Vous deviez avoir de bonnes
raisons pour agir ainsi, déclara-t-il après une pause.


— Toujours la même raison !


Elle arracha un brin d'herbe et le
contempla sans vraiment le voir.


— La même raison qui, depuis
des années, me pousse ici et là...


Elle s'interrompit. Il ne pouvait pas
comprendre ce qu'elle disait... Et il s'en moquait, probablement !


Elle devait absolument se rappeler
qu'elle le connaissait à peine ! Ouvre-t-on son cœur à un homme dont on ne sait
rien ?


Pourtant, bizarrement, elle avait
l'impression qu'il avait toujours été à ses côtés. Qu'il avait traversé avec
elle les moments de crises. Qu'il l'avait conseillée... Qu'il connaissait tous
ses secrets...


— Ce que vous avez fait de mal,
interrogea-t-il. Etait-ce illégal ou immoral ?


— Les deux.


— Ah...


Il la contempla sans mot dire. Son
expression demeurait pensive, mais Callie n'y discernait ni accusation, ni
condamnation.


Sa question suivante la surprit :


— Risquez-vous d'être prise ?


Elle le regarda avec stupeur. 


Il sourit :


— Cessez donc de tout prendre
au sérieux !


Il avait raison... Elle avait
tendance à dramatiser le moindre incident.


 


— Allons, détendez-vous !
s'exclama-t-il. Je suis sûr que ce n'est pas si grave !


Il bondit sur ses pieds et lui tendit
la main pour l'aider à se mettre debout.


— Venez ! Nous allons manger
une glace ! Vous vous sentirez beaucoup mieux après !


Elle ne put s'empêcher de rire.


— Mais... et mon cours ? Et vos
livres ? Vous les laissez ici ?


Il haussa les épaules.


— Le cours ? Une autre fois.
Quant à mes livres, je ne crois pas qu'ils intéressent qui que ce soit.


Callie marchait maintenant d'un pas
vif. Comme par miracle, tous ses problèmes semblaient avoir disparu. Où donc
était passé le poids qui pesait sur ses épaules ?


Il l'emmena dans une pâtisserie
spécialisée en glaces. Callie se sentait de plus en plus légère... Depuis combien
de temps ne s'était-elle pas comportée avec autant de désinvolture ? Lui
était-ce seulement jamais arrivé ?


D'autorité, Sage commanda deux glaces
nappées de crème fraîche.


Callie en dégusta une première
bouchée avec délice.


— C'est bon ! assura-t-elle.


— Je savais bien que c'était
exactement le médicament qui vous convenait !


« Comme je me sens jeune, gaie et
insouciante ! » songea-t-elle avec étonnement.


Elle avait oublié tous ses soucis.
Rien d'autre ne comptait que l'instant présent. Elle en savourait les moindres
détails. La saveur de la glace... Le rayon de soleil qui illuminait les boucles
de Sage, dorant un côté de son visage tandis que l'autre restait dans
l'ombre...


Oui, ils étaient jeunes tous les
deux. Des étudiants sans soucis qui dégustaient une glace par un bel après-midi
d'automne...


Des étudiants amoureux...


 


Elle avala sa salive, surprise du
tour que prenaient ses pensées. Non, elle n'était pas amoureuse de Sage !
Sûrement pas !


Il lui adressa un sourire presque
tendre.


— Tout cela, c'est à cause de
votre père, n'est-ce pas ?


Elle tressaillit. Baissant la tête,
elle s'empara de sa serviette en papier et fit mine de s'essuyer les lèvres.
Désespérément, elle cherchait à éluder la question.


— Que voulez-vous dire ?
demanda-t-elle enfin.


Il prit le temps de déguster une
bouchée de glace avant de lui répondre. Cela permit à Callie de se détendre
quelque peu...


— Je parlais de ce qui vous
tracasse, fit-il d'un air nonchalant. Ce que vous avez fait de mal...


Bien sûr, c'était donc cela ! Elle le
connaissait maintenant suffisamment pour savoir qu'il ne laissait jamais une
question sans réponse...


— C'est à cause de votre père
que vous avez agi de manière à la fois illégale et immorale, déclara-t-il.


Callie fronça les sourcils.


— Pourquoi dites-vous cela ?
demanda-t-elle enfin avec suspicion.


De nouveau, il lui sourit.


— Vous êtes très transparente.


— Moi ?


— Mais oui... Vous avez dit : «
la même raison, celle qui depuis des années me pousse ici et là ». Je pense que
vous avez cherché votre père toute votre vie. Je me trompe ?


— Non, admit-elle tout bas.


Elle parvint à répondre à son sourire
et, d'un ton léger :


— C'est surtout pour cela que
je suis venue sur ce campus. Certes, j'avais envie de reprendre mes études...
Mais j'ai entendu dire que mon père était peut-être ici. Alors...


Elle haussa les épaules et laissa sa
phrase en suspens. Soudain, elle avait l'impression de se conduire comme une
enfant trop têtue. Elle traverserait donc la vie en quête d'un seul but '? Un
but qui demeurerait toujours imprécis, se-dérobant à chaque pas ? N'était-ce
pas un peu ridicule ?


Mais cela ne semblait pas ridicule à
Sage. Au contraire, il paraissait la comprendre et même s'intéresser à son
problème.


— Si vraiment votre père est
ici, il ne devrait pas être difficile de le trouver ! Voulez-vous que je vous
aide ?


Elle lui adressa un coup d'œil plein
de reconnaissance. Comme tout était simple...


Voulez-vous que
je vous aide...


Cette simple petite phrase la
bouleversa.


Elle aurait tant voulu répondre « oui
» avec enthousiasme !


Mais comment lui apprendre que son
père était un terroriste, un assassin, un homme recherché par toutes les
polices du monde ?


Si elle avait la faiblesse de lui
avouer la vérité, il la jugerait aussitôt sans appel. Elle verrait ses yeux s'assombrir,
son expression devenir de glace. Et cela, elle ne pourrait pas le supporter.


Non, Sage McCormick ne devait pas
savoir qu'elle était la fille de Jed Frye.


Elle secoua négativement la tête.


— Ce n'est pas possible...


A son grand soulagement, il n'insista
pas.


Une fois leurs glaces finies, ils ne
regagnèrent pas immédiatement le campus. Ils allèrent se promener dans des rues
tranquilles bordées de maisons entourées de jardins.


Les feuilles mortes crissaient sous
leurs pieds. L'air était frais, mais Callie n'avait pas froid. Elle aimait
marcher à pas lents, sa main dans celle de Sage...


Ils allaient au même pas, sans mot
dire. Mais ce silence était chargé d'entente, de compréhension. Ils n'avaient
pas besoin de parler pour sentir qu'ils étaient l'un près de l'autre.


— J'adore l'automne, déclara
soudain Sage.


Il regarda autour de lui, comme pour
s'emplir les yeux du calme paysage.


 


— Cela me donne envie de tomber
amoureux...


Callie ne répondit pas, mais elle le
comprenait si bien !


Cette belle journée exacerbait leurs
émotions. Les couleurs paraissaient plus lumineuses, les odeurs plus
précises... A tout cela, les sens de la jeune fille trouvaient un écho. Et il
semblait que Sage éprouvait exactement les mêmes sentiments qu'elle. Jamais
elle ne s'était sentie aussi proche d'un autre être humain.


Elle frémit. Sage, s'imaginant
qu'elle avait froid, la prit par les épaules. Elle ne fit pas un geste pour se
dégager.


— Avez-vous été déjà mariée ?
lui demanda-t-il.


— Non. Et vous ? Il secoua la
tête.


— Oh non !


Et, comme pour lui-même :


— Dans le genre de métier que
j'exerce, il est préférable de rester célibataire !


 


Elle fronça les sourcils, étonnée par
une telle réponse. Y avait-il une profession plus stable que celle d'enseignant
?


Avant qu'elle n'ait eu le temps de
lui poser des questions, il changeait déjà de sujet.


— Ainsi, c'est à cause de votre
père que vous êtes venue ici...


Il marqua une pause avant d'ajouter :


— Avez-vous l'intention malgré
tout de passer vos examens ?


— Bien sûr ! s'exclama-t-elle.


— Mais si vous apprenez que
votre père est parti ailleurs, le poursuivrez-vous ?


Elle ne répondit pas immédiatement.
Ils continuaient à marcher sans hâte. Sage la tenait toujours par les épaules.
D'ordinaire, elle n'aimait pas qu'un homme la retienne ainsi contre lui. Elle
avait l'impression d'être prisonnière... Mais avec Sage, c'était différent.


Soudain, elle eut envie qu'il la
prenne dans ses bras et qu'il l'embrasse...


 


Elle avala sa salive, s'efforçant
d'en revenir à l'instant présent. Sage lui avait posé une question... Que lui
avait-il demandé, déjà ? Ah oui, il voulait savoir si, apprenant que son père
avait quitté cette université, elle s'acharnerait à le poursuivre...


— Je ne le crois pas,
s'entendit-elle déclarer. Mes chances de le trouver un jour sont infimes, je ne
l'ignore pas. Et si je continue ma quête, c'est sans trop d'espoir... Un peu
par habitude.


Il ouvrit la bouche et elle crut
qu'il allait dire quelque chose. Mais il demeura silencieux.


Le soleil avait disparu et la
température se rafraîchissait nettement. Si Sage ne l'avait pas tenue par les
épaules, Callie aurait grelotté...


— Etes-vous toujours habillé de
cette façon ? demanda-t-elle soudain.


Il la regarda avec surprise.


— Comment, « de cette façon » ?


Elle se sentit rougir. Au cours de
l'après-midi ils avaient été très proches l'un de l'autre. Mais elle se
demandait s'il était raisonnable de transformer leurs relations en quelque
chose, de plus personnel.


Sans réfléchir, elle lui avait parlé
de ses vêtements. Parce que cela la troublait de le voir vêtu de manière aussi
décontractée...


— Comme un hippie,
murmura-t-elle enfin. 


Il éclata de rire.


— Un hippie ! répéta-t-il avec
amusement. Voici un mot qui date, ma chère Callie ! On ne parle plus de hippies
depuis des années, figurez-vous ! J'en ai été un moi-même, mais c'est bien
loin.


— Vous avez été hippie ?


— J'aime autant ne pas évoquer
cette période de ma vie.


Et, revenant au premier thème de leur
conversation :


— Ainsi, vous estimez que le
digne professeur que je suis devrait s'habiller de manière plus conventionnelle
?


L'embarras de Callie avait disparu.
Sage avait l'art de la mettre tout de suite à l'aise et ce fut sans hésiter
qu'elle répondit :


— Vous n'avez pas du tout l'air
d'un digne professeur !


— Ah...


Il fit mine de réfléchir.


— Mes étudiants ne sont pas
spécialement tirés à quatre épingles, déclara-t-il enfin. Je crois que les
rapports que nous établissons en cours d'année sont plus chaleureux, plus
naturels s'ils me sentent sur la même longueur d'ondes... Imaginez que j'arrive
en classe en costume trois-pièces. Ma seule apparence créerait immédiatement
une espèce de fossé. Comprenez-vous ?


Elle hocha la tête.


— Je comprends...


— Et au moment des examens,
j'aime autant me fondre dans la foule ! Je n'aurais nulle envie de me faire
lyncher par une bande de recalés !


Callie éclata de rire.


— Ils vous lyncheraient ?
Vraiment ?


 


En se joignant à son hilarité, Sage
lança :


— Un étudiant en colère est
capable de tout ! Redevenant sérieux, il ajouta :


— Par ailleurs, n'oubliez pas que
je suis professeur de russe. Dans notre pays, on considère cela comme une
espèce de passeport pour l'excentricité...


Après une pause, il murmura :


— Je profite de cet avantage au
maximum. Je suis homme à profiter de tous les avantages qui se présentent...


Sa voix s'était adoucie. Il ralentit
le pas et bientôt, il s'immobilisa. Ils se faisaient face. Le cœur de Callie
battait à tout rompre et quand ses yeux rencontrèrent ceux de Sage, elle frémit
des pieds à la tête.


Il la tenait toujours par l'épaule. Son
regard était devenu très tendre, et ses yeux lui disaient mille choses qu'elle
ne savait comment interpréter.


— Que se passerait-il
maintenant si je profitais de mon avantage ? demanda-t-il d'une voix presque
inaudible.


— Essayez...


Une fraction de seconde plus tard,
les lèvres de Sage étaient sur les siennes, dans un baiser infiniment doux.


Une flamme la traversa tandis que
leur étreinte se faisait plus passionnée. Elle n'avait plus du tout froid dans
les bras de cet homme !


Ses jambes ne la portaient plus. Elle
vacilla et se laissa aller de tout son poids contre lui. Il l'étreignit plus
fort.


Callie ne comprenait pas ce qui lui
arrivait... Soit, cet homme lui était sympathique et très vite, elle s'était
sentie attirée par lui. Mais jamais elle n'aurait pensé qu'une telle explosion
de passion et de sensualité se produirait s'il la prenait dans ses bras...


Un seul baiser, et elle perdait la
tête. Un seul baiser, et son corps ne lui appartenait plus. Tout allait trop
vite... Elle avait l'impression d'être devenue un fétu de paille emporté par
une vague puissante.


« Je dois résister... »


Cette pensée réussit à s'imposer à
elle. Et elle esquissa un très léger mouvement pour se dégager.


Sage comprit tout de suite le
message. Il releva la tête, sans toutefois lâcher Callie. Ils demeurèrent sans
bouger dans les bras l'un de l'autre. Leurs cœurs battaient à l'unisson...


La jeune fille était bouleversée.
Jamais un simple baiser n'avait eu un pareil effet sur elle. Haletante, elle
s'efforça de reprendre sa respiration.


Que lui arrivait-il ? Elle
s'attendait si peu à un tel choc ! Car ce baiser avait été un choc... Plus !
Une révélation.


« Je voudrais rester toute ma vie
dans ses bras», songea-t-elle.


— Callie...


Elle savait ce qu'il allait lui demander. Et ne le désirait-elle pas,
elle aussi ? Mais où tout cela la conduirait-il ?


Elle secoua négativement la tête.


 


— Non, fit-elle d'une voix
rauque.


Il n'insista pas. Il se contenta de
lui caresser doucement le visage, tout en lui souriant avec douceur.


« Je pourrais tomber amoureuse de cet
homme!» se dit-elle avec stupeur.


Mais elle ne le voulait pas... Il n'y
avait pas de place dans sa vie pour les hommes, et encore moins pour l'amour.


D'une voix mal assurée, elle déclara
:


— C'est par de belles journées
d'automne comme celle-ci qu'on fait des bêtises...


— Des bêtises ? Croyez-vous ? 


Elle s'efforça de rire.


— Oh ! C'est probablement
quelque chose dans l'air...


Il déposa un léger baiser sur sa
tempe.


— Peut-être...


Un sourire étira ses lèvres
sensuelles et Callie sentit de nouveau son cœur s'emballer.


 


— Vous me plaisez, Callie,
murmura-t-il. Je voudrais devenir votre ami.


Elle fronça les sourcils.


— Seulement cela ?


Leurs yeux se rencontrèrent et elle
frémit.


— Cela... pour un début, fit-il
très bas.


Elle se détourna. La nuit était
maintenant presque tombée et les réverbères venaient de s'allumer.


— Nous devrions rentrer,
suggéra la jeune fille. En réalité, ce n'était pas ces mots qui lui étaient venus
au lèvres.


Mais elle ne pouvait pas se permettre
d'oublier son but. Elle en était trop près !


Sage comprendrait-il ?


 


Cette nuit-là, elle refit le rêve qui
venait la hanter si souvent.


La rue dans laquelle, elle marchait
ressemblait à celle qu'elle avait arpentée avec Sage dans l'après-midi. Et la
maison était tout au bout...


Malheureusement, pas plus que les
autres fois, elle n'en possédait la clé. Avec désespoir, elle tourna la poignée
en tous sens, sachant qu'elle ne céderait pas...


Mais le miracle eut lieu !


Lentement, la porte tourna sur ses
gonds et une silhouette s'encadra sur le seuil.


Hélas, avant d'avoir pu la
reconnaître, Callie se réveilla.


Oui, elle était bien près du but !
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Callie s'attardait dans la
bibliothèque, alors que les recherches qu'elle était venue y faire se
trouvaient terminées depuis longtemps.


Elle avait un cours particulier avec
Sage McCor-mick à trois heures et elle aurait bien voulu se dispenser de s'y
rendre...


En classe, la veille, il ne l'avait
pas une seule fois regardée. Ce qu'elle préférait, à vrai dire ! Elle n'aurait
pas aimé devenir le point de mire des autres étudiants dans ce cours de
deuxième année comme elle l'avait été dans celui de première année...


Sage se conduisait de la même manière
décontractée, plaisantant avec ses élèves et réclamant leur participation
active.


Quant à Callie, il l'avait totalement
ignorée. Au début, elle s'en était presque froissée. Après tout, c'était lui
qui avait insisté pour qu'elle change de classe ! Il aurait pu s'intéresser à
ses progrès !


Puis elle s'était sentie soulagée.


Peut-être avait-il réfléchi et
compris qu'il avait tort de s'intéresser à l'une de ses étudiantes ?


Ou peut-être avait-il déjà oublié
qu'il l'avait embrassée...


Il valait cent fois mieux qu'ils
maintiennent leurs relations à un niveau strictement professionnel. Il était le
maître et elle l'élève. Cela devait en rester là.


Et si elle se piquait de son
indifférence, c'était uniquement parce que son orgueil était égratigné...


Elle haussa les épaules d'un air
déterminé. Pourquoi se compliquait-elle donc tant la vie ?


Sage McCormick était son professeur
de russe. Et si elle voulait rester dans le cours de seconde année, elle avait
besoin de prendre des leçons particulières pour combler son retard. Cela
seulement comptait !


 


Sans plus hésiter, elle rassembla
hâtivement ses livres. Sage l'attendait à trois heures précises dans son
bureau, et elle n'avait plus que cinq minutes pour traverser tout le campus !


— Tu as l'air bien pressée !
s'exclama une voix féminine derrière elle.


Callie se retourna et, à sa grande
surprise, aperçut Tandy.


— Je ne m'attendais guère à te
trouver ici ! fit-elle avec amusement.


Elle avait baissé la voix, car la
moitié des étudiants avaient levé la tête quand Tandy lui avait adressé la
parole sans se soucier de parler bas.


— Il faut bien sauvegarder les apparences,
soupira la jeune fille. Si je suis ici, c'est parce que je suis censée
étudier...


Elle regarda autour d'elle et
frissonna.


— Mais je déteste cet endroit !
Tous ces livres... Quel cauchemar !


Et, entraînant son amie :


 


— Sortons vite d'ici, je vais
être malade ! 


Callie ne put s'empêcher de rire.
Elle s'entendait


très bien avec sa colocataire. Tandy
apportait dans sa vie un élément de jeunesse et de gaieté qui lui avait
toujours manqué.


 


Après quelques jours d'apprentissage,
elles avaient trouvé un modus vivendi
qui les satisfaisait toutes deux. Chacune faisait de petites concessions. Par
exemple, Tandy avait accepté de baisser la radio après minuit. Et Callie
prenait son café matinal — qu'elle confectionnait elle-même — ,au
lieu d'ingurgiter l'infect breuvage verdâtre qui faisait les délices de son
amie.


Et puis elles ne se voyaient guère
pendant la journée...


Tandy sortit avec Callie qui se mit à
marcher d'un bon pas.


— Mais pourquoi es-tu si
pressée ? s'étonna de nouveau la jeune fille.


 


Elle eut une longue exclamation.


— Mais bien sûr ! J'oubliais !
Nous sommes mardi après-midi, et tu dois retrouver ton beau professeur ! Je
comprends pourquoi tu te dépêches !


Elle hocha la tête d'un air d'envie.


— Si j'étais à ta place,
j'irais encore plus vite ! 


A plusieurs reprises, Callie s'était
efforcée de lui expliquer qu'il n'y avait absolument rien entre Sage McCormick
et elle-même. Sinon des cours de russe... Elle hâta encore le pas et faillit
heurter un homme qui venait en sens inverse. Et qui, apparemment, ne faisait
pas plus attention qu'elle...


— Excusez-moi, murmura-t-elle. 


Et, s'immobilisant net :


— Professeur Chalmers !
s'exclama-t-elle. 


Il s'arrêta à son tour.


— J'espère que les taches de
café ont pu partir facilement ! lui dit-elle.


Il la regarda en fronçant les
sourcils. Visiblement, il ne comprenait pas du tout...


 


— J'avais taché votre veste
l'autre jour, lui rappela-t-elle.


— Ah oui... fit-il d'un air
vague.


Elle comprit que cela lui était
complètement sorti de la tête. Il lui sourit.


— Bonne journée ! lança-t-il.


Et là-dessus, il repartit, dans une
direction tout à fait opposée à celle qu'il avait prise un instant auparavant.


Callie le suivit des yeux avec
amusement.


— Tu le connais ? demanda
Tandy.


— Pas vraiment. Mais il ne
regarde pas plus que moi où il va, ce qui nous a valu une première rencontre
assez... percutante. J'ai renversé ma tasse de café sur sa veste.


— Il ne semble même pas s'en
souvenir !


— C'est le type même du vieux
savant distrait, admit Callie.


Elles firent quelques pas en silence,
puis Tandy déclara sans enthousiasme : 


— Moi, je le connais un peu, ce
vieux professeur


Chalmers. C'est un drôle de type ! Je
ne l'aime pas du tout.


— Ah ?


— J'ai eu une fois l'occasion
de travailler avec lui au laboratoire. Et tu sais ce qu'il m'a dit ?


— Aucune idée !


Tandy s'arrêta et croisa les bras.


— Il m'a dit que je n'avais pas
plus de tête qu'une souris blanche ! martela-t-elle.


Callie ne put s'empêcher d'éclater de
rire.


— Apparemment, cela t'a marquée
!


— Mets-toi à ma place... 


Callie riait toujours.


— Moi, je le trouve très
sympathique, déclara-t-elle. Il a un regard tellement doux...


Tandy esquissa une grimace.


— Si tu crois que j'ai regardé
ses yeux ! Callie consulta sa montre.


— Ecoute, il faut que je me
sauve, sinon j'arriverai en retard à mon cours. Et mon professeur de russe est
la ponctualité personnifiée !


 


— Alors à tout à l'heure !
lança Tandy.


— A tout à l'heure ! fit Callie
en s'éloignant d'un bon pas.


Son amie la rappela :


— Tâche d'être là pour dîner !
Je ferai des algues au yaourt et au soja. C'est excellent !


— Je tâcherai d'être là, mais
ce n'est pas sûr. Ne m'attends pas...


Tout en continuant son chemin, Callie
se demandait quel prétexte trouver pour éviter de goûter à ce plat qui ne l'inspirait
guère.


Elle arriva devant le bureau de Sage
à quinze heures six...


« Tout cela, à cause de Tandy ! »
songea-t-elle avec ressentiment.


Sans même penser à frapper, elle
pénétra dans la pièce comme une trombe.


Mais Sage ne l'attendait pas... Il
était plongé en grande conversation avec un jeune homme aux cheveux bouclés et
à l'épaisse moustache. Celui qui l'avait interpellé en russe quand il ramenait
Callie chez elle, après une pizza chez Jeno.


Tous deux relevèrent brusquement la
tête, comme pris en faute.


L'espace d'un instant, le visage de
Sage se contracta.


« Il est furieux ! » se dit Callie
qui recula d'un pas, gênée d'être entrée sans plus de cérémonie.


Mais déjà, l'expression du professeur
de russe était redevenue impassible.


Son interlocuteur avait plus de mal à
cacher ses émotions. Il paraissait avoir peur. Oui, c'était une terreur sans
nom que la jeune fille lisait dans ses yeux. Puis il la fixa avec une telle
dureté qu'elle recula encore.


— Excusez-moi, balbutia-t-elle.
Je... j'aurais dû frapper...


Elle avait l'étrange impression
d'avoir interrompu une réunion secrète. D'un moment à l'autre, l'homme à la
moustache allait la ligoter et l'emmener dans une cave pour la fusiller comme
espionne !


 


Elle passa la main sur son front
moite.


« Je rêve ! » songea-t-elle. « J'ai
lu beaucoup trop de romans policiers... » Elle pivota sur elle-même.


— Je vous laisse. Je reviendrai
plus tard...


— Ne dites pas de bêtises,
Callie ! fit Sage d'une voix très naturelle. Vous êtes déjà en retard !


Il jeta un coup d'œil à sa montre.


— En réalité, je commençais à
me demander si vous aviez l'intention de venir !


Il désigna un siège.


— Alors, installez-vous ! Nous
n'allons pas perdre davantage de temps.


Elle hésita tandis que l'homme à la
moustache la dévisageait avec attention — comme s'il avait voulu graver
chacun de ses traits dans sa mémoire.


Son malaise augmenta. Mais elle se
sentit soulagée quand le visiteur de Sage s'éclipsa sans un mot d'adieu.


 


Elle regarda la porte se refermer.


— N'est-ce pas cet homme qui
vous a arrêté dans la rue l'autre soir ? s'enquit-elle.


La simple curiosité la poussait à
poser cette question. Elle se demandait si elle n'avait pas imaginé la tension
qui pesait dans cette pièce quelques minutes auparavant, quand elle y avait
fait intrusion sans frapper.


Sage empilait des livres pour dégager
un peu de place sur son bureau.


— Je ne crois pas, fit-il d'un
air absent. Ce jeune homme est l'un de mes étudiants...


« L'un de vos étudiants ? C'est faux
! » avait envie de protester Callie. Elle avait été dans ses deux cours de
russe, et si ce garçon à moustache avait assisté à l'un d'entre eux, elle
l'aurait remarqué.


Et elle était sûre que c'était lui
qu'ils avaient croisé en sortant de chez Jeno !


Pourquoi Sage mentait-il ?


— Nous commençons ? demanda-t-il
en russe.


Elle ouvrit ses livres. Et au cours
des deux heures qui suivirent, elle se consacra uniquement à l'étude de la
langue difficile qu'elle avait choisi de mieux connaître.


Le bureau de Sage était une petite
pièce en désordre, pleine de livres et de papiers. Il n'y avait même pas de
fenêtre. Ce n'était pas bien gai de travailler à la lumière électrique, en
respirant l'air conditionné qui venait du plafond.


« Pourquoi n'a-t-il pas proposé
d'aller dehors ? » se demanda Callie. « C'aurait été cent fois plus agréable. »


Sage McCormick était vraiment un
excellent professeur. Tout ce qu'il expliquait paraissait si clair à Callie
qu'elle s'étonnait de ne pas avoir compris seule auparavant !


Quand il demeura silencieux pendant
un certain temps, elle leva les yeux.


Il s'était assis sur l'accoudoir de
son fauteuil et la regardait sans mot dire.


Gênée, elle consulta sa montre.


 


— Oh, c'est fini ? Excusez-moi,
je n'ai pas vu le temps passer...


— C'est fini... murmura-t-il en
écho.


Il ne bougeait pas. Un très léger
sourire détendait ses lèvres et Callie sentit les battements de son cœur
s'affoler.


Elle rassembla ses livres.


— Merci... Je crois que je fais
des progrès rapides, grâce à vous ! Jamais je n'aurais pensé que ces
difficultés que j'estimais insurmontables s'aplaniraient si vite !


Elle parlait d'une voix hachée, avec
nervosité. Son trouble allait croissant...


Puisque la décontraction était de
rigueur avec Sage, elle s'était assise en tailleur sur son fauteuil, après
avoir ôté ses chaussures.


Elle se baissa pour les récupérer.
Ses livres glissèrent et Sage les rattrapa. Mais au lieu de les lui rendre, il
les posa sur son bureau. Puis il s'empara de l'une de ses chaussures et la mit
au-dessus des livres.


 


Callie eut un rire nerveux.


— Pourquoi faites-vous cela ?


Il ne la quittait pas des yeux. Et le
message qu'elle y lisait était clair... La leçon était terminée. Le professeur
n'avait plus de raison d'être, il était remplacé par un homme...


— Je me demandais si vous
accepteriez de faire l'amour avec moi aujourd'hui, déclara-t-il à mi-voix, sans
hâte.


Elle retint sa respiration. Soudain,
tous ses sens étaient en éveil.


Sage prit le visage de la jeune fille
entre ses mains.


— Non... murmura-t-elle.


Mais il approcha son visage du sien et
lui effleura les lèvres dans un baiser infiniment léger. C'était un jeu, mais
un jeu provocant...


Et Callie fut incapable de résister
plus longtemps. Avec un soupir, elle s'abandonna tandis que Sage s'emparait de
sa bouche.


 


Elle réussit à se dégager.


— Non... balbutia-t-elle.


Il l'enlaça et, toute frémissante,
elle se laissa aller contre lui.


— Sage... gémit-elle.


Il releva la tête et la contempla.
Ses prunelles bleues étincelaient, traversées d'une infinité de points
lumineux.


— Je vous en prie... Laissez-moi
partir ! supplia-t-elle.


— Pourquoi ?


Et, ironique, il ajouta :


— Ce n'est pas agréable ? 


Elle se redressa.


— Un peu de flirt après l'étude
?


— Cela ne fait pas de mal... 


Et, la prenant par la taille :


— J'aime faire l'amour,
déclara-t-il si bas qu'elle se demanda si elle avait bien entendu.


Puis, plus haut :


 


— Vous verrez, vous ne serez
pas déçue ! 


Elle sursauta.


— Vous exagérez !
s'exclama-t-elle en s'efforçant de rire.


Elle n'allait tout de même pas jouer
les prudes... Maintenant, Sage lui caressait le visage et les cheveux.


— Vous vous prenez trop au
sérieux, Callie. Je vous l'ai déjà dit, je crois...


Elle secoua la tête.


— Quand vous êtes là, je ne me
prends pas au sérieux, protesta-t-elle.


Il haussa les sourcils et son
expression amusée disparut.


— Alors j'espère que nous nous
verrons très souvent. C'est bon pour vous !


Il la reprit dans ses bras et à
nouveau, leurs lèvres se rencontrèrent. Cette fois, Callie ne résista pas. Elle
n'en avait plus la force.


 


Elle noua ses bras autour du cou de
Sage, tandis que son corps très souple se lovait contre ce corps masculin.


Comme elle était bien, blottie contre
cet homme. Il savait si bien la comprendre... Il savait aussi la faire rire.
Elle le considérait comme un guide, un protecteur...


La raison lui revint.


« Mais tu le connais à peine ! »
protesta une petite voix intérieure.


Soit, elle le connaissait à peine...
Pourtant elle avait l'impression qu'il avait toujours été à ses côtés. Il était
le seul être au monde à la deviner à demi-mot. Et jamais elle n'avait été aussi
troublée par des baisers, par des caresses...


— Vous croyez que je vais vous
oublier en deux jours, murmura-t-il dans son oreille.


Sa main glissa de son épaule jusqu'à
sa taille, éveillant en elle mille sensations exquises. Elle s'obligea
cependant à se raidir.


 


— Je crois que... qu'il
vaudrait mieux que vous m'oubliiez, s'entendit-elle déclarer d'une voix rauque.


— Pas si facile...


Avant qu'elle n'ait pu deviner ses
intentions, il se laissa tomber sur le fauteuil, derrière elle, en tailleur. Et
il l'attira dans l'espèce de nid ainsi formé.


Le dos de la jeune fille reposait
contre sa poitrine musclée, tandis qu'il la maintenait un peu au-dessus de la
taille, juste sous les seins.


— Je vous écoute, Callie.


Elle réussit à émettre un petit rire
gêné. Puis elle chercha à se dégager, sans toutefois déployer trop d'efforts.


— Mais je... je n'ai rien à
dire.


— Alors je vais parler à votre
place, décida-t-il.


Son haleine faisait voleter les
cheveux de la jeune fille. Soudain, elle avait envie de fermer les yeux et de
s'endormir là...


— Ainsi, fit Sage, vous n'avez
pas envie de faire l'amour dans ce bureau ? Parce que n'importe qui peut y
entrer n'importe quand ?


— En effet ! admit-elle d'un
ton léger.


— La porte est fermée, lui
rappela-t-il. Mais de toute manière, je suis de votre avis : ce n'est pas
l'endroit rêvé.


Quelle discussion inattendue... Mais
sur un mode tellement badin qu'on ne pouvait pas la prendre au sérieux.


— Ensuite, poursuivit Sage,
vous allez me dire qu'un professeur ne doit pas avoir une relation amoureuse
avec l'une de ses élèves.


— Très juste !


— Faux ! protesta-t-il. Je suis
un homme, vous êtes une femme et tout le reste est sans importance.


Doucement, il rejeta en arrière la
mèche bouclée de la jeune fille qui tombait sur ses yeux.


— Peut-être me direz-vous aussi
que vous me trouvez repoussant ? Qu'il suffit que vous m'aperceviez pour être
traversée de frissons de dégoût ?


Il jouait toujours avec ses cheveux.
Callie avala sa salive et lança avec une ironie forcée :


 


— Vous cherchez des compliments
?


— Pourquoi pas ?


Il soulevait ses boucles et les
laissait retomber dans un lent mouvement. Elle frissonna.


— Je vais être franche,
déclara-t-elle. Je vous trouve repoussant et il suffit que je vous aperçoive
pour frissonner de dégoût !


— Je ne vous crois pas,
murmura-t-il en déposant un long baiser sur sa nuque.


— Non, Sage...


— Pourquoi dites-vous « non »
quand tout votre corps dit « oui » ?


— Non ! répéta-t-elle avec plus
de force.


Il soupira et son haleine frôla la
joue de la jeune fille.


Pourquoi disait-elle « non », en
effet ? A quoi bon résister ?


— Les gens sont bizarres,
déclara-t-il soudain.


C'était à elle qu'il faisait
allusion, et elle secoua la tête avec force.


 


— Mais non !


— Mais si !


Il marqua une pause avant de
continuer.


— On peut passer toute sa vie
sans jamais rencontrer l'âme sœur. Et quand cela arrive, la première réaction
est de prendre la fuite. Ce n'est pas normal !


Callie ne répondit pas. Elle baissa
la tête de manière à ce que ses cheveux cachent son visage.


— Moi aussi, je réagissais
ainsi autrefois, murmura-t-il.


Du bout des doigts, il se mit à lui
caresser les épaules, puis le dos.


— Maintenant, je réagis
différemment, reprit-il. Peut-être est-ce l'âge...


Il parlait comme pour lui-même.


— Peut-être est-ce la sagesse ?
Ou bien est-ce à cause de mon genre de vie ? Je me rends compte que le temps
passe très vite et qu'il ne faut pas le gâcher inutilement.


 


Soudain, sa voix s'enfla :


— Si je mourais aujourd'hui,
personne ne s'en soucierait vraiment. Et c'est triste !


Callie sentit son cœur se serrer. Car
ce que venait de dire Sage s'appliquait également à elle-même. Et elle aussi
trouvait cela triste...


« Moi, je serais malheureuse si vous
disparaissiez, Sage ! » avait-elle envie de dire.


Mais bien entendu, elle demeura
silencieuse.


— Par conséquent, reprit-il
dans un soupir. Par conséquent...


Il s'interrompit. Callie aurait voulu
voir son expression et en même temps, elle était contente de lui tourner le
dos. Une telle conversation était plus facile si on ne se voyait pas...


— Par conséquent, répéta encore
Sage, il y a deux ans, je me suis dit qu'il était stupide d'éviter l'amour
comme l'amitié.


Il marqua encore un temps d'arrêt.


 


— Oui, c'est stupide, redit-il.
Et en même temps destructeur.


Sa voix redevenait plus précise.


— Il faut absolument tenir
compte d'un ordre des priorités. Les relations humaines devraient passer en
premier lieu !


Ses doigts glissaient toujours le
long du dos de Callie. Il l'effleurait dans un frôlement à peine perceptible
qui avait plus d'effet sur elle qu'une caresse appuyée.


— Jusqu'à présent, il n'y a eu
que vous dans ma vie. Personne d'autre n'a eu autant d'importance, Callie !


Elle parvint à hausser les épaules.


— Vous dites n'importe quoi !
Il y a une semaine, vous ignoriez encore tout de mon existence !


— Est-ce une raison ? J'ai
toujours su que le jour où je rencontrerais la femme de mes rêves, je le
saurais immédiatement.


Il se moquait d'elle ! C'était en
parlant ainsi qu'il espérait arriver à ses fins ! Fallait-il qu'il la juge
beaucoup plus naïve qu'elle ne l'était en réalité!


— Alors, Callie, exposez-moi
les raisons pour lesquelles nous devrions partir chacun de notre côté sans même
essayer de mieux nous connaître !


Elle demeura silencieuse. Elle ne
parvenait pas à comprendre comment, à partir d'un simple cours de russe, ils en
étaient venus à cette discussion.


Elle croisa les bras et se redressa,
évitant ses caresses. Cependant elle n'avait pas encore le courage de se
retourner et de soutenir son regard...


— Sage, voici beaucoup de
discours pour pas grand-chose !


— Pas grand-chose ?
s'étonna-t-il.


— Nous ne savons rien l'un de
l'autre...


— Je ne demande qu'à combler
cette lacune.


Il alla reprendre sa place sur
l'accoudoir du fauteuil. Alors Callie osa lever les yeux vers lui.


Il n'y avait plus aucune ironie dans
ses yeux. Seulement de l'impatience, de la frustration. Elle ne s'attendait
nullement à cela.


 


— Comportons-nous en adultes,
Callie ! s'ex-clama-t-il.


— Mais...


— Depuis que je vous ai vue, je
ne suis plus le même. Que nous nous soyons rencontrés voici quelques jours —
ou quelques années — , quelle importance ?


Elle ouvrit la bouche, mais il ne lui
laissa pas le temps de parler.


— Vous savez très bien que si
je voulais que vous soyez à moi, Callie, je n'aurais pas grand-peine à vous
convaincre ! Il suffit que je vous touche du bout du doigt pour que vous vous
abandonniez.


Elle rougit jusqu'à la racine des
cheveux, honteuse d'être si peu maîtresse d'elle-même.


Oui, il avait raison. Elle était
prête à lui appartenir. Dès qu'il la prenait dans ses bras, elle perdait la
tête.


Pourtant, elle n'avait pas de temps à
consacrer à


l'amour. Ce n'était pas dans ce but
qu'elle était venue dans cette université !


 


— Je veux être votre ami,
Callie. Pourquoi me repoussez-vous toujours ? Alors que vous ne le souhaitez
pas, au fond !


Il la fixait d'un air pensif.


— Vous avez besoin de vous
confier, et vous refusez de faire de moi votre confident. Pourquoi ?


Elle se leva. Un soupir s'échappa de
ses lèvres et, d'un geste mal assuré, elle rejeta ses cheveux en arrière.


— Vous ne me trouveriez
probablement pas si... si sympathique si vous me connaissiez mieux,
soupira-t-elle.


Il fronça les sourcils.


— Qu'en savez-vous ?


Elle secoua la tête'? Tous ses nerfs
étaient noués et jamais elle ne s'était sentie aussi tendue, aussi mal à l'aise
de sa vie.


Sage se redressa à son tour et
s'approcha d'elle.


Elle se raidit encore.


 


— Dans la vie, Callie, tout le
monde a honte de quelque chose...


Il posa ses mains sur les épaules
contractées de la jeune fille.


— Parfois, il est bon d'avoir
un ami à qui parler de ses démons...


Elle le considéra sans mot dire.


— Vous même, avez-vous honte de
quelque chose ? s'entendit-elle demander. Avez-vous des démons ?


Il hésita. Un instant, elle crut
qu'il allait répondre non... Mais au prix d'un immense effort, il admit enfin :


— Oui. Comme tout un chacun...


— Quel genre de... de démons ?


— Le passé...


Son regard se voila.


— J'étais trop jeune alors pour
juger. Je me suis laissé entraîner par des gens, par des situations... Et
maintenant je ne peux plus leur échapper.


 


Il se redressa. Visiblement, il
regrettait déjà d'en avoir trop dit.


Callie se sentit envahie de frayeur,
sans trop savoir pourquoi. Il lui semblait qu'une grande main froide tordait
son estomac.


Ainsi, Sage avait ses secrets...


Mais ces secrets, elle ne voulait pas
les connaître ! A aucun prix...


— Il s'agit de... d'une femme ?
demanda-t-elle cependant.


Le sourire de Sage se fit amer.


— Je voudrais bien ! On peut
rompre plus facilement avec une femme qu'avec...


Il s'interrompit brusquement. Puis il
enfonça ses mains dans ses poches.


— Bravo ! s'exclama-t-il. Vous
êtes très forte ! C'est bien la première fois qu'on arrive à me faire autant
parler !


Comme son regard s'était soudain
assombri ! Callie était à la fois blessée et déçue.


 


— Je n'ai pas le droit de
fouiller dans votre passé, déclara-t-elle avec froideur. Pas plus que vous n'avez
celui de fouiller dans le mien.


— Tiens ?


Cinq minutes auparavant, ils étaient
dans les bras l'un de l'autre. Maintenant un grand froid s'était abattu sur
eux...


Callie s'empara de ses livres.


— Nous devrions nous contenter
de rester à nos places respectives. Vous, le professeur. Moi, l'étudiante. Rien
de plus...


Il la contempla en rétrécissant les
yeux.


— Je ne suis pas de votre avis,
Callie, dit-il enfin. A mardi !


Après le départ de la jeune fille, il
s'empara du téléphone et forma le numéro de Georges Axom.


« — Je viens d'avoir une
conversation qui pourrait t'intéresser ».


Son visage était dur, sa voix
glaciale, et ses yeux ne quittaient pas la porte derrière laquelle Callie
venait de disparaître.


 


« — Quand pouvons-nous nous
voir ? » demanda-t-il.


 










8


 


L'appartement de Callie ne ressemblait
plus en rien à une suite d'hôtel impersonnelle...


Tandy avait punaisé des posters colorés
sur tous les murs, et des objets d'art d'un goût parfois douteux ornaient
maintenant chacun des meubles.


Au milieu du salon trônait une table
basse dont le plateau était en verre, et la base un véritable pied
d'éléphant...


Dans un coin, on pouvait admirer un
vase plein de plumes d'autruche, dans un autre un bocal à poissons vide, qui
oscillait au bas d'une suspension en macramé.


Sur la moquette s'entassait un
fouillis de magazines, de journaux, de cassettes vidéo et de livres de poche.


 


Callie admettait sans trop
d'enthousiasme que, pour la première fois de sa vie, son appartement avait
l'air habité.


Et pour la première fois de sa vie
aussi, elle ne parvenait plus à trouver quoi que ce soit !


Ce samedi soir, il était déjà huit
heures moins le quart. Or Brad devait venir la chercher dans un quart d'heure
pour l'amener à cette réception...


Callie n'avait guère envie de s'y
rendre. Mais elle avait donné sa parole... Et elle n'était pas de celles qui
changent d'avis à la dernière minute.


Cependant, si elle avait eu le choix,
elle aurait cent fois préféré se mettre au lit avec un bon livre. D'autant plus
que la tempête faisait rage au dehors ! Le vent soufflait et la pluie battait
les vitres avec violence.


« Mais où est passée ma veste en daim
? » se demanda Callie pour la dixième fois.


Elle la cherchait depuis maintenant
une demi-heure, cette fameuse veste qu'elle avait achetée pas plus tard que la
semaine dernière.


La porte d'entrée claqua soudain et
elle se redressa avec un soupir de soulagement.


— Tandy !


Et, se précipitant dans le hall :


— Sais-tu où est ma veste en
daim ?


Tandy secoua ses cheveux trempés.
Elle portait un imperméable bleu lavande qui lui arrivait presque aux
chevilles, mais elle refusait toujours de mettre quoi que ce soit sur sa tête.


Elle essuya ses lunettes à l'aide
d'un mouchoir en papier qui partit en lambeaux. Puis elle les remit sur le bout
de son nez et toisa son amie.


— Tu dois sortir ? Par ce temps
? Eh bien, je ne voudrais pas être à ta place.


— Sais-tu où est ma veste en
daim ?


Tandy jeta sur une étagère le
courrier qu'elle avait récupéré dans la boîte aux lettres du rez-de-chaussée.


— Tu me l'avais prêtée l'autre
jour. Tu ne t'en souviens pas ? Elle doit être quelque part dans ma chambre.


Et, feuilletant les enveloppes :


— Il y a une lettre pour toi !


— Merci... grommela Callie en
s'en emparant. Elle n'allait pas se lancer dans une discussion avec


son amie au sujet de cette veste !
Elle était sûre de ne la lui avoir jamais prêtée. Mais Tandy ne voudrait pas
admettre cela !


La lettre que venait de lui remettre
son amie avait été adressée à son précédent domicile.


Quand elle reconnut l'écriture, elle
s'immobilisa et, hâtivement, décacheta l'enveloppe.


Tout de suite, son regard s'arrêta
sur la signature. Jerry... Non, elle
ne s'était pas trompée. C'était bien lui qui lui écrivait !


Mais où es-tu
passée, ma chère Callie ? J'espère que m as abandonné ce ridicule projet de
reprendre tes études.


Es-tu toujours
aux Etats-Unis ou bien as-tu recommencé tes pérégrinations ?


Tu pourrais de
temps en temps faire l'effort de donner signe de vie à tes vieux amis.


A part cela,
rien de spécial.


Amicalement,


Jerry


 


Callie replia la lettre avec un petit
sourire à la fois Coupable et nostalgique.


Elle aurait dû écrire ou téléphoner à
Jerry pour lui dire où elle se trouvait et ce qu'elle faisait. Mais elle avait
retardé ce moment-là au maximum pour éviter qu'il la sermonne. Et, le
connaissant, elle savait qu'il ne manquerait pas de le faire...


— Oh non ! s'écria Tandy avec
vigueur. Elle jura.


C'était la première fois que Callie
l'entendait proférer un gros mot. Stupéfaite, elle se tourna vers la jeune
fille. Tandy était devenue très pâle, mais ses pommettes étaient marquées de
taches rouges. Elle crispait les mâchoires et avait bien du mal à se contrôler.


 


Brusquement, elle mit en pièces la
missive qu'elle venait de lire.


— Non, non, non et non !
hurla-t-elle en tapant du pied.


Jamais Callie n'avait vu son amie
dans un tel état. D'ordinaire, la jeune fille était d'un naturel plutôt calme —
presque placide. Pourquoi, soudain, suffoquait-elle de colère ?


— Tandy, que se passe-t-il ?


Elle fixa Callie sans vraiment la
voir. Ses yeux étaient agrandis dans son petit visage blême. D'un pas
d'automate, elle se dirigea vers la corbeille à papiers et y jeta la lettre
maintenant réduite à l'état de confettis.


— Tandy, que se passe-t-il ?
répéta Callie. La jeune fille avala sa salive.


— C'est mon père... fit-elle
enfin d'une voix rauque.


Elle donna un coup de pied dans la
corbeille à papiers.


— Mais il ne peut donc pas me
laisser tranquille? hurla-t-elle.


Callie fit un pas hésitant dans sa
direction.


— Je ne comprends pas,
murmura-t-elle. Pourquoi...


— Il m'annonce qu'il va venir
ici ! Et, martelant une table du poing :


— Je ne veux pas ! Je ne veux
pas ! cria-t-elle de toute la force de ses poumons.


Elle enfouit ses mains dans les
poches de son imperméable couleur lavande.


— Excuse-moi, Callie,
murmura-t-elle. Je t'ennuie avec mes histoires...


Sur ces mots, elle se détourna. Ses
épaules étaient secouées de sanglots.


Callie ne savait que faire... Tout
d'abord, elle était en retard. Brad allait sonner d'un instant à l'autre. Mais
pouvait-elle laisser son amie dans un tel état ?


Il était invraisemblable que
l'annonce d'une simple visite la bouleverse à ce point !


 


Tandy s'affala dans un fauteuil et
fixa le bout de ses chaussures.


— Seigneur ! Il ne peut donc
pas me laisser tranquille ? répéta-t-elle plus doucement.


Et, crispant ses mains l'une sur
l'autre :


— Je m'arrange pour me trouver
à des milliers de kilomètres de lui ! Ce n'est donc pas assez loin ?


Elle essuya ses larmes d'un revers de
la main, et un rire dur s'échappa de ses lèvres.


— Que dois-je faire ?


Et, se prenant la tête à deux mains,
elle lança dans un cri :


— Mais que dois-je faire ?


Callie avait bien du mal à comprendre
cette réaction. Leurs situations étaient diamétralement opposées. Elle-même
cherchait désespérément son père. Et Tandy se mettait en colère parce que le
sien lui annonçait sa visite !


Quelle ironie du sort...


« Que ne donnerais-je pas pour
recevoir une lettre de mon père me disant qu'il vient me voir ! » songea Callie
avec amertume. « Tandy a bien de la chance... »


Elle s'efforça de parler avec calme.


— Tu fais beaucoup d'histoires
pour pas grand-chose ! Il est normal que ton père vienne. Cela prouve qu'il
s'intéresse à toi.


Tandy se mit à ricaner.


— Lui ? S'intéresser à moi ? On
voit bien que tu ne le connais pas !


La sonnerie de la porte d'entrée
retentit à ce moment-là. Tandy essuya de nouveau ses yeux, remit ses lunettes
et parvint à sourire.


— Ne t'inquiète pas pour moi !
Je tiendrai compagnie à ton copain pendant que tu finis de te préparer.


Au fond, l'arrivée de Brad évitait à
Callie de tenir un long discours à Tandy. Elle était sur le point de lui dire
qu'elle se conduisait comme une gamine trop gâtée et qu'elle devrait avoir
honte d'elle...


« Je n'ai pas à lui faire la leçon »,
songea-t-elle. « Mais elle ne connait pas son bonheur... »


 


Elle alla ouvrir la porte. C'était
Brad, en effet...


— Bonjour ! lança-t-elle. Je
suis presque prête.


Et elle se précipita dans la chambre
de Tandy afin de chercher sa veste. Serait-elle habillée comme il convenait ?
Elle n'avait aucune idée de la manière dont s'accoutraient les jeunes pour de
telles soirées.


Après de longues réflexions, elle
s'était décidée à porter un pantalon en velours côtelé brun avec un chemisier
en soie blanche. Les hautes bottes de Tandy compléteraient sa tenue qui n'était
ni trop habillée, ni trop décontractée. Juste assez « dans le vent ».


Ses cheveux étaient attachés d'un
seul côté à l'aide d'une barrette ornée d'une plume — en provenance de la
collection de Tandy.


« Je ne peux pas me fâcher pour la
veste », se dit-elle en la cherchant dans le capharnaüm qui tenait lieu de
chambre à Tandy. « Après tout, la moitié de ce que je porte lui appartient...
Pour une fois qu'elle m'emprunte quelque chose ! »


 


Elle découvrit enfin son vêtement sous
une douzaine de jupons volantés de toutes les couleurs. Avant de rejoindre
Brad, elle passa par la salle de bains et donna une dernière touche à son
maquillage. Puis elle rejoignit les jeunes gens qui étaient restés au salon.


La transformation de Tandy lui parut
stupéfiante. En moins de dix minutes, la jeune fille était devenue la plus
séduisante des créatures. Elle battait des cils et parlait d'une voix sensuelle
et pleine de promesses que Callie ne lui connaissait pas.


Brad, de son côté, paraissait très
troublé.


« Seigneur, mais c'est le coup de
foudre ! » songea Callie avec amusement. « Je devrais proposer à Tandy
d'accompagner Brad à ma place ! Ainsi, tout le monde serait content ! »


Mais de tels retournements n'avaient
lieu que dans les comédies. Dans la vie de tous les jours, ils étaient plus
difficiles à organiser...


 


« La prochaine fois, peut-être », songea
Callie.


Ni Brad, ni Tandy ne s'étaient
aperçus de sa présence...


— Je suis prête,
déclara-t-elle. 


Brad leva les yeux.


— Ah, très bien...


Il avait beaucoup de mal à cacher sa
déception.


— Au revoir, Tandy !
lança-t-il.


Ils se serrèrent la main en souriant.


— Eh bien, allons-y... dit-il à
Callie sans le moindre enthousiasme.


Dans l'ascenseur, il ne put
s'empêcher de déclarer avec chaleur :


— Comme elle est sympathique !


— Qui donc ? interrogea Callie
avec ironie.


— Tandy, voyons !
s'exclama-t-il sans percevoir le sarcasme.


Elle éclata de rire.


— Dommage que vous n'ayez pas
fait sa connaissance plus tôt ! C'est elle que vous auriez invitée ce soir.


 


Brad rougit, visiblement embarrassé.


— Cela ne vous ennuierait
pas... euh... si je sortais avec elle un autre jour ?


Callie riait de plus belle.


— J'en serais ravie !
assura-t-elle. Et si vous voulez, vous pouvez emmener Tandy à ma place
aujourd'hui. Il secoua la tête.


— Non, cela ne se fait pas.


Son sourire était déjà revenu. Il la
prit par la taille.


— Vous êtes quelqu'un de bien,
Callie ! Je suis content que nous soyons amis.


— Moi aussi, assura-t-elle avec
un sourire. Et je suis vraiment contente que vous vous entendiez bien avec
Tandy.


Il pleuvait toujours, et
l'imperméable très classique de Callie ruisselait quand elle arriva devant la
voiture de Brad, garée à une centaine de mètres de là.


 


Elle contempla ce coupé de luxe avec
des yeux ronds.


— Quelle belle voiture !
s'exclama-t-elle. Un cadeau de vos parents ?


— Eux ? Sûrement pas.. Ils ont
décidé de ne pas me donner un sou avant que je n'obtienne mes diplômes. J'ai
travaillé pour m'offrir cette voiture. Et aussi pour acheter mon ordinateur.


Callie haussa les sourcils. La jeune
génération avait beaucoup plus de courage qu'elle ne le croyait. A moins que Brad
ne soit l'exception ?


Après que Callie se fut installée, il
prit place derrière le volant et mit le contact. Mais avant de démarrer, il
ouvrit le tiroir à gants.


— J'ai quelque chose pour vous.
Cela m'a pris plus de temps que je pensais : ce n'était pas si facile...


Il lui tendit trois feuillets à
trous, caractéristiques du papier utilisé par les imprimantes d'ordinateur.


 


Le cœur de Callie s'arrêta de battre.
Elle avait tellement hésité avant de demander à Brad de faire ces recherches...
Puis elle avait eu peur d'être déçue... Elle avait craint aussi qu'il n'arrive
à rien. Et maintenant qu'il lui présentait le résultat de ses investigations,
elle n'osait pas les lire...


— Cela a présenté des problèmes
? demanda-t-elle d'une voix qu'elle réussit à rendre naturelle.


— Pas vraiment. C'était long,
tout simplement. J'espère que ces renseignements serviront à votre ami.


— J'en suis sûre. Merci !


Elle se décida enfin à étudier les
feuillets. Les deux premiers concernaient les hommes qui — elle le savait
— , étaient morts. Elle fit mine de les parcourir, mais elle avait
surtout hâte d'en venir au troisième...


Elle en arriva enfin à la dernière
page.


FRYE JED...
Code 47... Code 47... Code 47... lut-elle.


 


— Je... je ne comprends pas,
bredouilla-t-elle. Jamais elle n'avait été aussi déçue de sa vie. Ce n'était
pas possible ! Ainsi, son dernier espoir butait contre ce Code 47 au-delà duquel Brad ne pouvait rien...


Il hocha la tête.


— Incroyable ! s'exclama-t-il.
Je n'y comprends rien moi-même... J'ai essayé par tous les moyens de passer
outre à ce code. Sans résultat !


Il fronça les sourcils.


— Ils sont forts, croyez-moi,
ceux qui ont placé ce verrou., grommela-t-il avec ressentiment.


Visiblement, il n'en était pas encore
revenu de s'être trouvé devant un obstacle infranchissable.


Sans mot dire, Callie examinait le
troisième feuillet. Code 47... Code 47... Les lignes dansaient devant ses yeux.


Pourquoi était-elle tellement
désappointée ? A quoi s'attendait-elle ? A un miracle ? Les miracles
n'existaient pas ici-bas. S'il avait été possible d'obtenir d'autres
informations concernant Jed Frye, Jerry les lui aurait communiquées.


Elle s'imaginait donc que l'on
pouvait aussi facilement pénétrer les secrets du FBI ?


— Brad...


— Oui ?


— Ce code... n'est-ce pas celui
que vous avez obtenu pour Sage McCormick ?


— Précisément ! Cette
coïncidence m'a piqué et j'ai vraiment fait tout ce que je pouvais pour aller
plus loin. Sans résultat, hélas !


— Mais que signifie tout cela,
à votre avis ?


— Tout simplement que ceux qui
ont effacé ce qu'il y avait en mémoire concernant Sage McCormick ont fait la
même chose pour Jed Frye.


Et, pinçant les lèvres :


— Ce code bloque tous les accès
aux programmes du FBI. Il ne s'agit plus là d'un simple jeu, vous savez !


Callie ne savait que dire. Tout cela
la dépassait !


— Par ailleurs, celui qui a
posé ce code-verrou l'a fait à partir de cette université, ajouta Brad d'un air
presque accusateur.


— A partir de cette université
? répéta Callie avec stupeur.


Les mots de Jerry lui revenaient à la
mémoire.  Il se passe là-bas des choses qui... que... Bref, cela sent la patte de
Frye !


Elle hésita :


— Mais qui voudrait...


— Je n'en sais rien, soupira
Brad. Et le seul lien que j'ai entre McCormick et Frye, c'est vous !


La jeune fille se raidit.


— Brad ! Vous ne pensez pas
que... L'expression du jeune homme demeurait impénétrable.


— Il s'agit là d'autre chose
que d'une coïncidence ! remarqua-t-il d'un ton sec. Vous m'avez demandé des
renseignements sur quatre personnes, et deux d'entre elles ont disparu des programmes
!


— Brad ! s'exclama-t-elle
presque avec désespoir.


— Toutes deux m'amènent à ce
fameux Code 47! Et vous voudriez que je trouve cela normal ?


 


De quoi l'accusait-il exactement ?


— Peut-être est-ce vous qui
avez effacé une partie des programmes ! remarqua-t-il.


— Voyons, Brad ! J'ignore tout
des ordinateurs 


Il soupira et la contempla sans mot
dire.


— Qui sait ? Il est possible
que vous soyez un as en informatique et que vous m'ayez menti !


— Pour quelle raison ?


— Je l'ignore... Et si c'était
vous, pourquoi en effet me demanderiez-vous de faire ces recherches ?


Sa voix redevint précise, coupante.


— Mais si ce n'est pas vous,
qui est-ce ?


Le cœur de Callie battait à coups
précipités. De quelles noirceurs Brad l'accusait-il ? Mais n'était-il pas normal
qu'il la soupçonne ? Elle était en effet, pour Brad, le seul lien entre Sage
McCormick et Jed Frye, tous deux hors d'atteinte derrière le Code 47...


Elle prit sa tête entre ses mains.


— Quelle histoire de fous !
Soudain, elle sursauta.


 


Un lien entre McCormick et Frye ?


Voyons que pouvaient avoir ces deux
hommes en commun ? Etait-il possible que Sage fasse partie du même groupe de
terroristes que son père ? Etait-il possible que ce groupe de terroristes se
soit réfugié sur ce campus pour mettre au point quelque terrible complot ?


Brad posa sa main sur le poignet de
la jeune fille.


— Je ne crois pas que ce soit
vous qui ayez effacé les programmes, Callie, assura-t-il. Cela ne tient pas
debout !


Et, s'efforçant de sourire :


— Je ne pense pas non plus que
vous vous amuseriez de moi ainsi ! Mais...


Il s'interrompit et la regarda d'un
air pensif.


— Mais quoi, Brad ?
interrogea-t-elle d'une voix tremblante.


— Je voudrais que vous me
fassiez confiance.


 


— Je... je vous fais confiance,
bien sûr. Sinon jamais je ne vous aurais demandé d'entreprendre toutes ces
recherches pour moi.


— Si Sage McCormick cherche à
vous mêler à une histoire douteuse quelconque, dites-le-moi, Callie ! 


Elle avala sa salive.


— Que signifie cette mise en
garde, Brad ? Pourquoi tant de mystères ?


Il lui tapota l'épaule.


— Soyez prudente. C'est tout !


— Mais pourquoi ?
insista-t-elle.


— Sage McCormick a de drôles de
relations. On le voit se promener avec des types d'un genre plutôt... plutôt
inquiétant.


Là-dessus, il fit démarrer la voiture
et ne dit pas un mot avant leur arrivée. La rue était pleine de véhicules et il
eut un certain mal à se garer. Apparemment, la réception qui se tenait dans une
maison aux fenêtres illuminées avait attiré beaucoup de monde.


 


Il pleuvait toujours, et ce fut en courant
que Brad et Callie traversèrent la rue. II ouvrit la porte sans sonner.
Celle-ci donnait directement sur une vaste salle de séjour pleine de monde.


Tout de suite, la musique assourdit
Callie. Mais pourquoi les gens n'étaient-ils heureux que lorsque les
haut-parleurs déversaient un semblable vacarme?


Déjà, ses yeux la piquaient. Un dense
nuage de fumée pesait sur la pièce. Chacun des invités avait un cigare ou une
cigarette à la bouche...


Brad dut crier pour se faire entendre
:


— Donnez-moi votre imperméable
! Je vais vous chercher quelque chose à boire...


Sans attendre sa réponse, il disparut
vers le fond de la pièce.


Callie fit quelques pas et regarda
autour d'elle avec curiosité. Jamais elle n'avait assisté à une soirée de ce
genre et en temps ordinaire, cela l'aurait intéressée. Mais ce soir, elle
aurait préféré rentrer chez elle afin de digérer tranquillement toutes les
informations communiquées par Brad.


Quelques couples dansaient. Ici et
là, des fumeurs se passaient des « joints » de marijuana en prenant un air
lointain et inspiré. Mais la plupart des gens semblaient ignorer la marijuana
et la danse. Ils se réunissaient par petits groupes et discouraient avec des
mines de conspirateurs.


« Bizarre », songea la jeune fille. «
Comment ont-ils envie de tenir des conversations dans un pareil brouhaha ? On
dirait qu'ils profitent du bruit pour se raconter des secrets ! »


Elle fronça les sourcils.


« Te voilà de nouveau en plein roman
d'espionnage ! Depuis que tu es arrivée sur ce campus, tu te méfies de tout et
de tous ! »


Une coupe, placée sur une table basse
au centre de la pièce, paraissait attirer comme un aimant la plus grande partie
des invités. Callie, sans être très ferrée en stupéfiants, comprit sans peine
que cette coupe était pleine de cocaïne.


 


Il y avait donc des étudiants assez
riches pour offrir avec autant de libéralité de la drogue à leurs amis ?


« Eh bien, les temps changent ! » se
dit-elle avec stupeur.


Dans un coin de la pièce, un homme
coiffé d'un grand feutre noir était assis en tailleur. Autour de lui se
pressaient une demi-douzaine de jeunes. Visiblement, il avait l'air d'être un
chef...


« Il me fait peur », songea Callie. «
Il a l'air vraiment inquiétant... Je n'aimerais pas le rencontrer au coin d'une
rue en pleine nuit ! »


Elle frissonna en s'apercevant qu'il
la fixait d'un regard dur et froid. Soudain, il se pencha, murmura quelques
mots dans l'oreille d'un homme qui tournait le dos à la jeune fille, la
désignant d'un mouvement du menton.


Vivement, elle se détourna.


L'atmosphère de cette soirée la
déroutait et l'effrayait à la fois. Qu'était-elle venue faire ici ?


 


Elle aperçut Brad non loin de là, en
grande conversation avec un autre invité.


« Il pourrait tout de même s'occuper
de moi ! » se dit-elle, un peu fâchée. « Après tout, c'est lui qui m'a amenée
ici ! Moi, je n'avais rien demandé... »


Elle s'efforça de parvenir jusqu'à
lui en fendant la foule. Elle avait l'intention de le prier de la ramener. Cela
ne lui prendrait pas plus de dix minutes. Il pourrait ensuite revenir dans
cette maison si ce genre de soirée lui plaisait.


« Quant à moi, ce n'est pas du tout
mon style ! » remarqua-t-elle avec ressentiment. « Brad aurait pu le deviner !
Il suffisait d'un minimum de psychologie. »


Soudain, on la saisit par le bras,
l'obligeant à se retourner. Elle était dans un tel état de nerfs qu'elle crispa
les poings, prête à lutter pour retrouver sa liberté...


Devant elle se tenait le jeune homme
à moustache qu'elle avait vu dans le bureau de Sage, il la lâcha aussitôt.


— Bonsoir ! lança-t-il. Vous
êtes Callie, je crois ? Elle avala sa salive. Les battements de son cœur s'apaisaient
lentement.


« Voyons, ce garçon n'est pas
dangereux ! » se persuada-t-elle. « Je suis ridicule d'avoir peur de tout... »


Pourtant, il y avait quelque chose
dans les yeux de cet homme qu'elle n'aimait pas...


— Nous nous connaissons ?
demanda-t-elle d'un ton froid.


— Nous avons eu l'occasion de
nous rencontrer ici et là...


Il sourit. Mais Callie eut
l'impression de se trouver devant un masque de caoutchouc et, de nouveau, elle
frissonna.


— Je suis content que vous
soyez venue ici, déclara-t-il.


La jeune fille s'efforçait de ne pas
montrer la répulsion qu'il lui inspirait. Après tout, n'était-il pas  un des amis de Sage ?


 


— Est-ce vous qui avez organisé
cette réception? enquit-elle. Je suis venue avec un ami et j'ignore même chez
qui je suis ! Je...


Elle parvint à lui adresser un
sourire d'excuse.


— Je sais, coupa-t-il. Vous
avez accompagné Brad. Il a eu raison de vous amener ici ! Tant de gens mit
envie de faire votre connaissance !


Surprise, elle fronça les sourcils.


— Pourquoi ? 


Il lui fit un clin d'œil.


— Je crois que nous avons pas
mal de choses en commun. Vous êtes une amie de Brad, non ? Et aussi de
McCormick ? J'espère que vous vous joindrez bientôt à nos petites réunions
d'étude du mardi soir...


Une voix familière s'éleva tout près
d'elle :


— Bonsoir, Callie !


— Sage !


Elle leva les yeux vers lui, mais son
sourire mourut sur ses lèvres quand elle rencontra son regard. Jamais ses yeux
n'avaient été aussi froids, son expression aussi glaciale...


Il la prit par le bras.


— Nous dansons ?


C'était plus un ordre qu'une
question. Ses doigts durs pénétraient dans sa chair, et elle eut l'impression
que si elle refusait, il l'entraînerait de force sur la piste.


L'homme à moustache lui adressa un
signe de la main.


— A bientôt, Callie !


Trente secondes plus tard, Sage la
prenait par la taille. Automatiquement, elle posa son bras sur son épaule. Il
ne chercha pas à la serrer contre lui. Au contraire, leurs corps demeuraient à
distance respectable.


Il ne déployait pas le moindre effort
pour suivre le rythme de la musique.


— Que faites-vous ici ?
demanda-t-il avec brutalité.


 


Pourquoi était-il aussi en colère ?


— Je suis venue avec un ami,
répondit-elle.


Et, tentant de parler d'un ton léger
:


— Je ne m'attendais pas à vous
voir ce soir ! 


— Eh bien, croyez-le, la
surprise est réciproque !


Il fit un mouvement de côté pour
éviter un couple. Leurs jambes se frôlèrent mais aussitôt, il recula pour
maintenir une certaine distance entre eux.


« Aujourd'hui, les gens se découvrent
sous des facettes inconnues », se dit Callie. « Tout d'abord Tandy, maintenant
Sage... Que lui arrive-t-il donc ?»


Elle essaya une nouvelle fois de
ramener la conversation sur un terrain neutre :


— Comment avez-vous réussi à me
trouver ? Il y a tant de monde dans ce salon ! Moi, je ne vous ai pas vu en
entrant.


— Un ami m'a fait part de votre
présence.


— Un ami ?


 


Il lui indiqua l'homme au feutre
noir.


 


— C'est votre ami ?
s'étonna-t-elle. Ce... cette


canaille droguée jusqu'à la moelle ?


— Primo, Axom n'est pas
vraiment une canaille. Ensuite, il ne se drogue pas.


Beaucoup de choses échappaient à
Callie.


— C'est lui qui vous a dit que
j'étais là ? Mais il Ignore qui je suis !


En tout cas, elle ne l'avait jamais
vu. Et si elle avait remarqué l'autre — l'homme à moustache — à
deux reprises déjà, elle avait été surprise de constater qu'il savait son nom !


— Vous êtes bien connue ici,
assura Sage. Et ceux qui ne vous connaissent pas encore ont très envie de combler
cette lacune.


Un frisson parcourut la jeune fille.
Décidément, cette soirée lui plaisait de moins en moins !


— Vous êtes quelqu'un de très
intéressant, poursuivit Sage McCormick. Vous en avez vu des choses au cours de
ces dernières années !


 


Brusquement, Callie laissa retomber
ses mains et esquissa un pas en arrière.


— Mais de quoi parlez-vous ?
demanda-t-elle avec froideur.


— Allons, ne faites pas
l'idiote ! fit-il d'une voix dure. Vous avez réussi à vous immiscer dans tous
les pays où couvait la révolution... On a signalé votre présence dans ceux où
l'on préparait des coups d'Etat, des renversements de gouvernements, des
guerres économiques... Vous connaissez suffisamment de russe pour vous
exprimer. Et vous parlez arabe correctement. Cela suffit pour accomplir du bon
travail !


— Mais...


— De plus, dès votre retour aux
Etats-Unis, où allez-vous ? Directement sur ce campus ! Et les cours que vous
choisissez sont ceux qui vous mettent au cœur de l'action.


Il crispa les mâchoires et jura.


 


— Quand je pense que vous avez
presque réussi à me convaincre !


Il la tenait toujours par la taille.
Aux yeux des spectateurs, ils avaient simplement l'air de deux amoureux...


— Lâchez-moi, Sage !
ordonna-t-elle.


Il abaissa son regard sur elle. Dans
ses prunelles, elle lut une lueur d'incertitude. Mais cela ne dura pas. Déjà,
ses yeux étaient redevenus implacables. Et combien froids...


Il desserra imperceptiblement la
pression de ses doigts. Si elle l'avait voulu, Callie aurait pu se dégager sans
peine. Mais quelque chose de plus fort qu'elle la poussa à rester.


Il fallait qu'elle sache...


— Pourquoi êtes-vous en colère
contre moi ? demanda-t-elle très bas.


— Je vous l'ai dit : je n'aime
pas les secrets. Et encore moins les mensonges !


Mais elle ne lui avait jamais menti !
Où voulait-il donc en venir ? Pourquoi trouvait-il anormal qu'elle ait
travaillé pendant plusieurs années dans tous les pays du monde ? Et en quoi son
choix de cours pouvait-il l'intéresser ?


La gorge nouée, elle recula enfin
délibérément.


— C'est un chauffeur de taxi
new-yorkais qui m'a donné mes premières leçons de russe, déclara-t-elle. Et
vous, où avez-vous appris cette langue ?


Là-dessus, elle lui tourna le dos et
se dirigea vers l'endroit où Brad avait dû suspendre son imperméable.


Brad n'était nulle part en vue.


«Tant pis », se dit-elle. « Je
rentrerai seule. Je ne veux pas demeurer ici un instant de plus. »


Elle ne savait pas trop où elle
était. Mais elle espérait parvenir à s'orienter. Et avec un peu de de chance, elle
trouverait un taxi... Quoiqu'à cette heure tardive, ils devaient être rares !


La pluie tombait toujours. Un peu
moins, peut-être... Et comme le vent était froid !


Callie resserra sa ceinture et
remonta le col de son imperméable.


 


Elle aimait autant marcher seule des
heures durant plutôt que de s'attarder dans cette maison à l'atmosphère
sinistre.


Elle allait d'un bon pas, et bientôt,
elle ne sut plus du tout où elle se trouvait. Elle était incapable de regagner
son domicile, tout comme de retourner d'où elle venait.


« J'ai eu tort de partir sur un coup
de tête ! » songea-t-elle. « Combien de fois ne m'a-t-on pas répété de ne pas
me promener pendant la nuit dans des rues inconnues ? C'est dangereux... »


Elle crut entendre un bruit de pas
derrière elle et tendit l'oreille. Non, elle ne se trompait pas !


Elle se mit à courir, et derrière
elle, on se mit à courir aussi...


Quand une main se posa sans douceur
sur son épaule, elle hurla. Son agresseur l'obligea à faire brutalement
demi-tour, et elle fut sur le point de s'évanouir en reconnaissant Sage.


 


— Quoi ? C'est vous ? fit-elle
d'une voix faible.


— Allons, venez, ordonna-t-il.
Je vous ramène chez vous.


Ses jambes ne la portaient plus. Elle
serait tombée si Sage ne l'avait pas soutenue. Son cœur battait avec tant de
violence qu'il lui semblait que sa poitrine allait éclater.


— Attendez un instant,
murmura-t-elle. 


Il la regarda avec étonnement.


— Je vous ai fait peur ?


— Et comment !


Elle étendit sa main devant elle :


— Voyez ! Je tremble encore... 


Il haussa les épaules.


— Bien fait ! Cela vous
apprendra.


— Quoi ? s'exclama-t-elle,
suffoquée.


— Quitter seule une soirée de
ce style ! Il faut avoir perdu la tête... Avec qui étiez-vous venue ?


Elle ne lui répondit pas. Elle se
souvenait des mises en garde de Brad au sujet de cet homme.


 


— Encore des secrets ! observa
Sage McCormick avec aigreur.


Peu à peu, la respiration de Callie
redevenait normale. Mais elle tremblait toujours... De peur, de froid, aussi.


Sage enfouit ses mains dans les
poches de son blouson de cuir. Il regardait droit devant lui et ne prononça pas
un seul mot au cours du chemin qui les conduisit près de sa voiture — une
Volvo rouge vif.


— Je croyais que vous aviez une
moto, remarqua Allie.


— En hiver, je préfère rouler
en voiture.


Les portières claquèrent. Il faisait
aussi froid à l'intérieur du véhicule qu'au dehors. Sage mit le chauffage, mais
la température n'eut pas le temps de monter que, déjà, ils étaient arrivés.


— Eh bien, nous y sommes!
lança-t-il d'un ton froid.


Jamais Callie ne s'était sentie aussi
désespérée, aussi mal à l'aise ni aussi seule de sa vie. Elle avala sa salive
et, timidement, demanda :


— Vous avez dit : « une soirée
de ce style. » Qu'est-ce que cela signifie ?


Il fixait la rue sombre et mouillée
sur laquelle se reflétaient ses phares.


— Vous ne le savez pas,
peut-être ? grommela-t-il en haussant les épaules d'un air indifférent.


— C'est à cause de... de la
drogue ? Je suis allée dans des endroits où l'on en trouvait dix fois, cent
fois plus que ce soir !


— Cela ne m'étonne pas.


— Je ne suis plus une petite
fille. Je suis parfaitement capable de me débrouiller seule, assura-t-elle.
Vous n'avez pas besoin de...


Il l'interrompit


— Ça suffit, Callie !


Ses mains se crispèrent sur le volant
et elle vit ses jointures blanchir.


— Ça suffit, répéta-t-il. Ne me
prenez pas pour un imbécile ! Vous savez tout aussi bien que moi quel était le
but de cette soirée !


 


La jeune fille était toujours agitée
par un tremblement nerveux.


— Et si vous me disiez de quoi
il s'agissait ? interrogea-t-elle.


Il frappa le volant de son poing
fermé.


 


— De recrutement, bien sûr ! De
recrutement pour...


Il s'interrompit brusquement et un
profond soupir s'échappa de ses lèvres.


Un silence pesa. Callie se décida
enfin à le; rompre :


— De recrutement pour quoi ?


Toute tendue intérieurement, elle
attendit là; réponse.


Sage coupa le moteur et parut se
tasser sur son siège.


— Je ne suis plus assez jeune
pour tout ceci, murmura-t-il comme pour lui-même.


 


Et, sans la regarder :


— Pourquoi voudrais-je
tellement vous croire ?


Elle aurait dû partir à ce moment-là
et courir jusque chez elle. Elle aurait dû le laisser seul. Elle aurait dû
tenter d'oublier toute cette soirée.


Pourquoi demeura-t-elle assise près
de lui ? Parce qu'elle avait l'impression d'être sur le point de perdre quelque
chose d'infiniment précieux ! D'infiniment fragile, aussi...


Et puis Sage possédait peut-être la
clé qui lui donnerait accès à tout ce qu'elle désirait tant savoir. Depuis si
longtemps...


De nouveau, il soupira et, d'un air
absent, pianota sur le bord du volant.


— Vous me mettez dans une drôle
de situation, ii marqua-t-il. Si vous êtes aussi innocente que vous le
prétendez, la moindre chose que je vous appren-drai vous met en danger. Et moi
aussi, d'ailleurs ! Mais si vous mentez...


Lentement, il tourna la tête et lui
fit face. Dans la faible lumière en provenance d'un réverbère, son visage
paraissait beaucoup plus jeune et extrêmement vulnérable.


— J'ai du mal à croire que vous
mentez. Et pourtant !


Il rejeta ses cheveux en arrière d'un
air las.


— Si je m'attendais à tout
cela... 


Instinctivement, Callie leva la main.
Elle avait envie de lui caresser le visage, d'effacer ces plis soucieux qui
s'étaient creusés sur son front. Mais à peine avait-elle levé la main qu'elle
la laissa retomber.


Que lui voulait Sage ?
Qu'attendait-il d'elle ? De quoi l'accusait-il ?


Qui était-il, cet homme vers lequel
son cœur la portait ? Quels étaient ses secrets ?


Etait-elle amoureuse de lui ?


— Callie...


Elle sursauta. Doucement, il lui
saisit le poignet. Elle le contempla sans mot dire et s'aperçut que ses yeux
bleus s'étaient assombris, au point de paraître presque noirs.


 


— Il y a bien longtemps de
cela, commença-t-il, je me suis laissé bêtement entraîner. A l'époque, j'avais
de grands principes, un idéal... Bref, je croyais avoir raison alors que je
voyais tout de travers.


Son regard s'évada.


— Je vivais tout près de la
frontière tchèque au moment de l'invasion soviétique... 


Il continua, comme pour lui-même. Il
semblant avoir oublié la présence de Callie à ses côtés.


— C'est là-bas que j'ai appris
le russe. J'ai vécu dans cette région pendant près de trois ans. Je croyais que
j'agissais pour la bonne cause.


Il baissa la tête et Callie sentit
son cœur se déchirer.


— J'ai commencé à comprendre un
peu mieux quand les massacres ont commencé. Ce que j'ai vu ce que j'ai fait,
aussi — , me hantera jusqu'à mon dernier jour.


Son regard dévorait maintenant la
jeune fille. Un regard intense, tragique.


— Mais ce n'est pas tout ! Je
n'en suis pas encore arrivé au pire...


— Le... le pire ?
balbutia-t-elle.


— Oui. le pire, répéta-t-il.


Ses doigts se crispèrent sur ceux de
Callie.


— Maintenant, je n'ai plus la
possibilité de me libérer. Je leur appartiens ! Une fois, j'ai essayé de
partir... Mais ils m'ont rattrapé.


Il lui étreignait maintenant la main
avec violence. Comme s'il avait peur de la voir prendre le même chemin que
celui qu'il avait suivi.


— Voyez-vous, fit-il très bas,
je ne voudrais pas que cela vous arrive...


Elle ne comprenait rien. Absolument
rien... Tout cela était totalement dépourvu de sens. Où voulait-il exactement
en venir ? Et de quoi — de qui — avait-il peur ?


Elle se refusait à lui poser des
questions. Tout ce qu'elle désirait, c'était l'aimer.


Oui, l'aimer. Car elle aimait cet
homme, elle ne se le cachait plus. Elle voulait l'aider en tout, être avec lui,
lui dire...


Sage... murmura-t-elle. 


Il la contempla et son regard
s'adoucit.


— Soyez prudente, Callie,
chuchota-t-il. 


Et un peu plus fort :


— Je vous en prie ! Soyez
prudente, répéta-t-il. Il s'agit-là de jeux dangereux. Vous ne savez
pas jusqu'où ils peuvent vous mener. 


La pluie, qui avait cessé pendant
quelques instants reprenait avec plus de violence. Elle battait le pare-brise,
et la lumière qui filtrait maintenant à l'intérieur de la voiture paraissait
presque surréaliste.


Callie ferma les yeux. Comme la nuit
lui semblait hostile, soudain... Que n'aurait-elle donné pour la passer dans
les bras de Sage, à l'abri de toutes les menaces qu'elle sentait planer...


Elle avala sa salive, se demandant ce
qu'elle devait dire. Elle aurait tellement voulu que l'atmosphère redevienne
chaude et décontractée... Mais tant de mystères rôdaient ! Tant de peur, aussi.


Elle avait l'impression d'avoir mis
le pied sur une planète inconnue. Le moindre geste, la moindre parole pouvaient
être fatals.


Doucement, Sage la prit dans ses
bras. Il l'embrassa sur la nuque et elle frémit.


— Ah, Callie... soupira-t-il
avec désespoir. 


Inquiète, elle attendit.


— Nous avons choisi un bien
mauvais moment pour nous rencontrer, déclara-t-il encore.


Sur ces mots, il la lâcha. Elle
chercha la poignée à tâtons.


Elle sentait qu'elle aurait dû dire
quelque chose, Mais quoi ?


Enfin, la poignée joua et la portière s'ouvrit. En! silence,
elle sortit de voiture et se dirigea vers son immeuble. Au moment de pousser la
porte, elle se retourna. Sage n'avait pas bougé. Il était toujours assis à la
même place, les mains crispées sur le volant. Et il ne la regardait pas.
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Quand Callie pénétra dans l'appartement, Tandy était déjà au lit. Elle semblait
dormir à poings fermés. La nouvelle de la prochaine visite de son père l'avait
vraiment secouée ! C'était bien la première fois qu'elle se couchait avant
trois ou quatre heures du matin !


Tant de choses s'étaient passées
depuis que Callie avait quitté son amie ! Elle n'en revenait pas encore
elle-même...


Les poings crispés, la gorge serrée,
elle se mit à faire les cent pas dans sa chambre et le living-room, après avoir
pris soin de fermer la porte de Tandy.


Son cœur battait à tout rompre.


« C'est trop ! » se dit-elle. «
Beaucoup trop pour une seule soirée ! »


Sans réfléchir davantage, elle décida
de téléphoner a Jerry. La sonnerie résonna plusieurs fois avant qu'il ne se
décide à décrocher.


— Oui ? aboya-t-il.


De toute évidence, elle l'avait
réveillé.


— J'espère que je ne me suis
pas trompée de numéro, fit-elle, taquine.


Elle s'efforçait de parler d'un ton
léger, comme chaque fois qu'elle s'adressait à lui. Mais cette nuit, le cœur
n'y était guère !


Il hésita à peine une fraction de
seconde.


— Callie !


— Eh oui, c'est moi.


— Quelle heure est-il ? En
voilà une idée de déranger les gens en pleine nuit... Je faisais un si beau
rêve !


Elle eut un petit rire.


— Tu as eu une journée
fatigante ?


— Une semaine épuisante !
Attends un instant, je vais mettre un peignoir. Il ne fait pas chaud...


Il reposa le combiné et Callie en
profita pour s'étirer. Elle commençait à se détendre. Cela lui faisait du bien
de bavarder avec Jerry. Soudain, tout retombait en place, tout redevenait
normal...


Hélas, ce n'était pas une simple
conversation amicale qu'elle souhaitait avoir avec lui. C'aurait été trop
simple !


— Me revoilà ! lança-t-il.


Elle reconnut le claquement sec de
son briquet. Il devait allumer une cigarette. Du matin au soir, il fumait
presque à la chaîne...


— Où es-tu ? Que fais-tu ? Que
deviens-tu ? demanda-t-il.


Elle hésita un instant avant de
commencer à; parler. Mais si elle l'avait appelé, c'était parce qu'elle voulait
se confier à lui et lui demander conseil. Lui saurait ce qu'il fallait faire.
Il réussirait à démêler cet imbroglio et lui dirait si ses soupçons étaient
fondés. Ou bien si elle faisait fausse route...


— Où es-tu ? insista-t-il avec
impatience.


— A l'université. Je prends des
cours de...


— Tu ne m'appelles pas en
pleine nuit pour me donner le programme de tes études ! Venons-en au fait !


 


Callie marqua une brève pause avant
de murmurer :


— Jed Frye... Je crois qu'il
est ici.


— Explique-toi.


Elle l'informa de ses recherches, qui
avaient toujours été arrêtées par ce fameux Code 47. Jerry la laissait parler
sans l'interrompre, mais elle le devinait en alerte.


— Qui peut avoir avantage à
effacer ce qui le concerne ? conclut-elle. Sinon lui ?


— A moins que... commença
Jerry.


Il s'interrompit et elle l'entendit
exhaler la fumée de sa cigarette.


— A moins qu'une autre personne
— que nous appellerons X — , n'ait eu vent de ce que tu cherchais.


— Comment pourrait-on le savoir
?


— Imagine que X ait été mis au
courant de tes recherches au sujet de Jed Frye. Il s'est aussitôt arrangé pour
que tu ne trouves rien.


 


— Qui serait X ?


De nouveau, la peur la submergeait.
Elle se sentait environnée de mystères. Et ce soir, elle avait plongé dans un
monde effrayant. Un monde plein d'hommes à l'allure inquiétante qui
paraissaient tout savoir d'elle...


— Es-tu sûre que ce code ait
été placé à partir de l'université ? s'enquit Jerry.


— D'après la personne qui a
effectué ce travail pour moi, il semblerait que ce soit le cas.


La voix de Jerry devint soudain très
précise, presque coupante :


— As-tu entendu parler des Chevaliers Rouges ?


— Les Chevaliers Rouges ? répéta-t-elle avec stupeur.


— Il s'agit d'un groupe
d'extrémistes basé sur ce campus où tu te trouves actuellement. Des extrémistes
? Disons plutôt des terroristes, surtout après le recrutement de certains éléments
dangereux. Ils ont de fréquents contacts avec l'étranger...


 


Callie retint sa respiration. Dans
cette université, bon nombre d'étudiants et de professeurs s'intéressaient à la
politique du Moyen-Orient. Ils parlaient russe et arabe. Ils...


Elle revit le tract Liberté Nouvelle que Sage McCormick
transportait dans sa serviette. Les mots de l'homme à la moustache lui
revinrent à la mémoire : « J'espère que vous vous joindrez bientôt à nos
petites réunions d'étude du mardi soir... »


Elle frissonna.


— Voyons, Jerry, tu essaies de
me faire peur. S'il y avait vraiment des terroristes ici, la police viendrait
les arrêter. Car si toi tu connais leur existence, les services secrets sont
forcément au courant, eux aussi.


— Si l'on arrêtait tous les
gens soupçonnés de se livrer à des activités coupables, les prisons déborde raient
! On ne peut pas mettre n'importe qui sous les verrous à la suite de simples
présomptions.


 


— Tu crois que Jed Frye est en
rapport avec les... les Chevaliers Rouges
?


— S'il est vraiment sur ce
campus, probablement.


— Que... que dois-je faire ?


— Rien, surtout ! Reste bien
tranquille dans ton coin car tout cela peut devenir dangereux. Ne parle plus à
qui que ce soit de Jed Frye. Et surtout, ne mentionne jamais les Chevaliers
Rouges ! De mon côté, je vais voir ce que je peux trouver.


— Oui...


Un silence pesa. Jerry fut le premier
à le rompre.


— Callie ?


— J'ai compris, soupira-t-elle.
Pour l'instant, je... je fais la morte.


— Cela vaut mieux. J'ai
l'impression que tu as déjà dû soulever pas mal de vagues !


C'était également l'impression de la
jeune fille, maintenant qu'elle essayait de réunir tous les morceaux du puzzle
en sa possession.


 


— Sois prudente, Callie !
ajouta Jerry.


— Je me rends compte que je
dois l'être, admit-elle. Merci, Jerry !


Elle raccrocha et se prit la tête
entre les mains. Le lien entre tout cela, elle venait de le trouver. C'était
Sage McCormick. Elle le savait depuis longtemps, mais elle avait refusé jusqu'à
présent d'admettre l'évidence.


Sage McCormick possédait des connaissances
en informatique. N'avait-il pas interrogé l'ordinateur pour savoir qui était
Callie ? Il parlait couramment russe — et peut-être arabe. Il faisait
partie des Chevaliers Rouges, Callie
en avait la certitude ! C'était de ce groupe qu'il parlait lorsqu'il lui avait
dit: « Je n'ai plus la possibilité de me libérer. Je leur appartiens ! Une
fois, j'ai essayé de partir... mais il m'ont rattrapé. »


 


Le lendemain matin, Callie se leva à
l'aube. Elle n'avait guère dormi et ne tenait pas à rester dans son lit plus
longtemps.


En revanche, Tandy n'avait pas bougé.
Apparemment, quand elle avait des problèmes, elle cherchait à les fuir dans le
sommeil !


C'était dimanche et Callie descendit
acheter les journaux. Elle les feuilleta, et les gros titres lui donnèrent la
nausée.


On se battait toujours au
Moyen-Orient. Une bombe venait de faire plusieurs victimes en Irlande du Nord.
En Amérique Centrale, la guérilla faisait rage...


Elle laissa retomber le journal. Tout
allait mal dans le monde... Et tout allait mal autour d'elle.


Maintenant, elle était presque sûre
que Jed Frye se trouvait sur le campus. Le terroriste des années soixante,
passé dans la clandestinité, continuait à fréquenter des groupes d'extrémistes.


Celui qui avait placé le Code 47 après avoir effacé tout ce qui
concernait Jed Frye et Sage McCormick sur les programmes-informatique était
très fort, lui avait dit Brad.


 


Par conséquent, Sage McCormick était
très fort.


Car il se trouvait derrière tout
cela, Callie en était sûre.


Et il cherchait à ce qu'elle s'engage
dans les Chevaliers Rouges, c'était
évident ! N'était-elle pas une recrue rêvée ?


Elle était arrivée dans son cours de
russe première année en s'exprimant déjà passablement dans cette langue. Elle
s'était inscrite dans les cours dont la teneur intéressait ce groupe de
terroristes. Et enfin, toutes ces dernières années l'avaient vue dans les
points chauds du globe.


Elle revit les capitales en guerre ou
en révolution. Les soldats à tous les coins de rue... Les immeubles bombardés...
Le couvre-feu dès six heures... Du sang, des coups de feu, des bombes, des
enfants blessés...


Un frisson la parcourut. Elle ne
souhaitait pas voir tout cela dans son
pays. Ici, au moins, elle voulait se sentir en sécurité. Comment des hommes osaient-ils
avoir recours à la violence pour imposer leurs idées ?


Elle baissa la tête. Son père
n'avait-il pas été l'un de ceux-là ? Et dans ses veines coulait le sang de Jed
Frye, terroriste depuis toujours !


Incapable de rester plus longtemps en
place, elle sortit et se mit à marcher au hasard. Mais les mêmes pensées, les
mêmes interrogations ne cessaient de l'assaillir.


— Je vais devenir folle !
fit-elle à voix haute.


 


 


Elle se décida enfin à remonter chez
elle. Tandy était levée, mais elle ne s'était pas encore habillée.


Elle appuyait son front à la vitre
d'un air morne et tenait une tasse de café à la main. Callie haussa les
sourcils.


— Tu bois du café ? Toi ? 


Tandy s'efforça de sourire.


— Je sais, c'est du poison !
Mais au point où j'en suis, autant m'empoisonner !


 


Callie secoua la tête.


— Tu es toujours fâchée parce
que ton père va venir te voir ?


— Si tu le connaissais, tu
comprendrais pourquoi je suis dans cet état.


— Allons, Tandy ! Ne fais pas
un tel drame... Il faut qu'il t'aime pour te rendre visite...


La jeune fille lui coupa la parole.


— Lui ? M'aimer ?


Et, haussant les épaules :


— S'il vient ici, ce n'est pas
pour moi ! C'est pour se faire applaudir.


Callie fronça les sourcils sans
comprendre.


— Tu ne peux pas savoir à quel
point il est odieux, poursuivit Tandy. Souvent, j'ai regretté d'être née... Ah,
pourquoi suis-je sa fille ?


Choquée, Callie s'efforça cependant
de ne pas montrer ses sentiments.


— Mais que t'a-t-il fait pour
que tu le détestes autant ?


 


Tandy rejeta ses cheveux en arrière.
Sa mâchoire était crispée, ses yeux durs.


— Tout et rien ! 


Elle baissa la tête.


— Oh, ce n'était pas un
bourreau d'enfants ! Ce n'est pas cela que je veux dire. Mais...


Elle se mordit la lèvre.


— Vois-tu, certains le trouvent
formidable. Et lui-même en est persuadé !


Et, s'efforçant de rire :


— Mais ceux qui l'admirent
n'ont jamais vécu à ses côtés. Crois-moi, ce n'est pas drôle ! Il est d'un
égocentrisme phénoménal. Rien d'autre ne compte, à part lui. Les restes sont
assez bons pour sa famille! Et s'il n'y a pas de restes ? Tant pis !


Son rire se fit sarcastique.


— L'important, pour lui, c'est
de paraître. Et il est tellement sévère ! Il a établi des règles que nul ne
doit transgresser...


 


Elle frissonna.


— Tu imagines combien je le
déçois, moi qui ai des idées plutôt spéciales...


Callie sourit. Elle comprenait
maintenant un peu mieux pourquoi son amie multipliait les excentricités. C'était
tout simplement une espèce de rébellion contre un père trop autoritaire.


Mais Tandy n'avait pas fini.


— C'est intolérable, crois-moi,
de vivre dans l'ombre d'un homme qui s'imagine porter à lui seul la terre
entière sur ses épaules !


Et, avec ironie :


— Tout cela est ridicule !
Absolument ridicule... Là-dessus, elle alla vider sa tasse de café dans l'évier.


— Bon, je vais m'habiller,
décida-t-elle. 


Callie se laissa tomber dans un
fauteuil. Une fois de plus, elle se dit que la vie était bien mal faite!


Elle crispa ses mains l'une sur
l'autre.


« J'aurais dû parler à Jerry de Sage
McCormick », songea-t-elle.


 


Pourquoi avait-elle évité de
mentionner le nom de son professeur de russe ? Alors qu'elle était presque
convaincue qu'il faisait partie des Chevaliers
Rouges ?


Elle baissa la tête, luttant contre
ses larmes. Le drame que vivait Tandy était de l'enfantillage à côté de
l'épreuve qu'elle traversait, elle !


Et elle n'osait se confier vraiment à
personne.


Le jour où, pour la première fois,
elle avait entendu parler de Jed Frye avait été un bien triste jour pour elle.


Car c'était celui où sa mère
s'éteignait doucement dans une chambre d'hôpital, à la suite d'une longue et
douloureuse maladie.


Isadora Lester savait qu'elle allait
mourir.


— Il faut que tu saches quelque
chose, Callie... Sa voix faible s'était légèrement enflée.


— Au sujet de ton père...


Elle lui avait alors communiqué le
nom de ce dernier. Elle lui avait raconté les rêves, les ambitions, les hautes
aspirations d'un homme appelé Jed Frye.


— Il voulait changer le monde !
Et il avait tant de merveilleuses idées... Je l'ai tant aimé, Callie ! Ton père
était extraordinaire !


Elle lui avait ensuite appris qu'elle
trouverait au fond d'une valise une petite boîte en fer dans laquelle elle
avait gardé tout ce qui concernait le seul homme qui avait compté dans sa vie.


Callie avait jugé surprenant que sa
mère, qui ne gardait jamais rien, prétendant qu'elle ne voulait pas s'encombrer
de possessions matérielles, ait conservé quelque chose...


Dans la boîte métallique, elle avait
découvert l'article de journal qu'elle possédait toujours. Un ruban, une fleur
séchée et la carte d'un restaurant. Rien d'autre...


Après les obsèques de sa mère, elle
avait passé des jours et des jours dans les bibliothèques et les archives des
journaux. Elle cherchait désespérément à mieux connaître Jed Frye.


 


Elle avait tort d'agir ainsi, elle ne
l'ignorait pas. N'aurait-elle pas mieux fait d'oublier qu'elle avait jamais eu
un père ? D'autant plus qu'elle n'avait pas lieu d'en être fière : il
s'agissait d'un assassin, d'un fugitif... Bref, d'un malfaiteur. Mais elle
était incapable de le détester. N'était-il pas l'auteur de ses jours ?


 


 


Les yeux brouillés de larmes, elle
contempla la photo illustrant l'article consacré à Jed Frye.


— Oh, papa... murmura-t-elle.


Une larme coula sur sa joue, tomba
sur sa main.


— Que dois-je faire ?


Elle alla se baigner le visage à
l'eau fraîche et se rendit à l'université. Elle devait suivre plusieurs cours
ce lundi matin. Mais à vrai dire, elle aurait été


incapable, en sortant de classe, de
répéter une seule des phrases prononcées par les professeurs.


 


Rentrée chez elle, elle demeura
longtemps debout devant la fenêtre. Ses pensées revenaient sans cesse aux mêmes
sujets. Jed Frye, l'université, Sage McCormick, les Chevaliers Rouges...


Le mardi, elle « sécha » le cours
particulier qu'elle devait avoir avec Sage. Le mercredi, elle n'alla même pas
sur le campus.


D'ordinaire, elle n'était pas femme à
rester dans l'indécision. Mais cette fois, les problèmes la dépassaient...


Tandy n'était pas souvent là. Elle
sortait maintenant avec Brad. Chaque fois, celui-ci mettait un point d'honneur
à inviter Callie à les accompagner. Bien entendu, elle refusait gentiment...


Brad semblait exercer une excellente
influence sur Tandy. Elle ne parlait plus de son père et paraissait avoir
retrouvé sa bonne humeur habituelle.


— Je suis désolé pour l'autre
soir ! avait dit Brad à Callie. J'étais loin de penser que nous allions tomber
dans un endroit de perdition !


 


— Un endroit de perdition ?


— Il faut vous mettre les
points sur les « i » ? Alcool, drogue et invités d'un genre assez spécial...
Cela n'a pas dû beaucoup vous plaire ! D'ailleurs, vous ne vous êtes pas
attardée !


— C'est vrai...


— Quand j'ai voulu vous
proposer de rentrer, vous étiez déjà partie !


Il haussa les épaules :


— Je ne connaissais
pratiquement personne.


Et le garçon qui m'avait invité n'est
même pas venu ! Quels drôles de types il y avait là-bas...


Callie se sentit quelque peu soulagée
en apprenant que Brad n'avait rien à voir avec les gens bizarres qui se
pressaient dans le salon enfumé qu'elle avait fui. Etait-ce un repaire des Chevaliers Rouges?


De cette soirée aussi, elle aurait dû parler à Jerry. Comment
pouvait-il mener une enquête si elle lui cachait une bonne partie de ce qu'elle
savait ?
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Callie était seule chez elle, ce jeudi
après-midi, quand on sonna à la porte.


Elle alla ouvrir et se raidit
lorsqu'elle aperçut Sage McCormick sur le seuil.


Il paraissait tellement détendu,
tellement décontracté, dans son jean et son sweat-shirt, avec un blouson en
cuir jeté sur ses épaules...


— Bonjour, Callie !


Elle fut incapable de répondre. Elle
ne parvenait pas à détacher son regard des yeux de Sage — si clairs en ce
moment alors qu'ils semblaient parfois si foncés.


« Cet homme est un terroriste », lui
chuchota une petite voix. « Méfie-toi ! Il est dangereux... »


Mais elle ne voulait pas écouter
cette petite voix. Elle voulait faire confiance à Sage... N'était-elle pas
amoureuse de cet homme ?


Si elle s'était écoutée, elle se
serait jetée dans ses bras et se serait accrochée à lui en le suppliant de ne
jamais la quitter.


Au lieu de cela, elle leva le menton
d'un air de défi.


— Que... que faites-vous ici ?


— Si tu ne vas pas jusqu'à la
montagne, c'est la montagne qui ira jusqu'à toi, plaisanta-t-il.


Et, l'enveloppant d'un regard surpris
:


— Vous ne me proposez même pas
d'entrer ? Vous n'êtes guère hospitalière !


— Excusez-moi...
balbutia-t-elle. 


Elle s'effaça :


— Je vous en prie... entrez
donc !


Elle n'eut pas besoin de répéter deux
fois l'invitation. Il pénétra droit dans le salon et alla s'installer derrière
son bureau.


Tout en ouvrant sa serviette, il
déclara :


— Que vous suiviez vos cours ou
non, je suis payé, puisque vous avez réglé un forfait.


 


— Alors, personne n'est lésé...



Il croisa les bras.


— Ma chère, je ne veux pas que
vous gaspilliez votre argent bêtement. Vous avez déjà manqué deux cours
particuliers ! Vous pouvez rattraper le temps perdu, il n'est pas trop tard. A
moins que...


Il la fixa en fronçant les sourcils.


— A moins que vous ne teniez
pas vraiment à obtenir votre diplôme ?


Cette question était l'introduction
rêvée à une confession. Cependant Callie se contenta de bredouiller :


— Mais... bien sûr que si !
Je... je veux obtenir mon diplôme. Seulement, je...


Elle s'interrompit, ne sachant que
dire. Sage haussa les épaules.


— Alors, au travail ! coupa-t-il.
Nous avons de quoi faire.


Ouvrant un livre, il lui fit signe de
s'approcher. Comme dans un rêve, Callie obéit.


 


Elle se sentait absolument incapable
de se concentrer. Mais avait-elle le choix ?


Sage commença à lui poser des
questions et à lui donner des explications. Il n'était plus que le professeur.
Et elle l'élève... La mauvaise élève car la plupart du temps, elle répondait à
côté ou demandait qu'il répète ce qu'il venait de dire.


Il ne devinait donc pas à quel point
elle était bouleversée intérieurement ? Pourtant, il aurait dû le savoir, après
cette conversation qu'ils avaient eue dans sa voiture, l'autre samedi. Il
n'avait pas compris que c'était à cause de cela qu'elle se terrait chez elle ?


Peu à peu, elle repoussa à
l'arrière-plan ses obsessions pour ne plus songer qu'à l'étude. Et au cours de
l'heure qui suivit, elle travailla vraiment sérieusement.


Cela lui fit du bien. Elle redevint
lucide, calme. Elle revenait enfin sur terre... et chercha à se raisonner.
Existait-il au monde un problème insurmontable ?


Elle acheva d'écrire une page sous la
dictée de Sage. Quand elle releva la tête, elle s'aperçut qu'il la regardait en
souriant.


— Alors ? demanda-t-il. C'est
entendu ? Nous allons dîner ensemble ?


Elle n'hésita pas une seconde.


— Avec plaisir, s'entendit-elle
répondre.


Elle s'interdit de chercher les
raisons de son acceptation. Etait-ce parce qu'elle avait envie d'être plus
longtemps avec lui ? Ou bien parce qu'elle espérait en apprendre davantage sur
les Chevaliers Rouges ? Elle ne devait pas oublier que Sage McCormick
représentait le seul lien capable de la conduire jusqu'à son père.


— Donnez-moi cinq minutes !
lança-t-elle.


— Tout le temps que vous
voudrez...


Elle s'enferma dans la salle de bains
et se maquilla légèrement. Puis elle se brossa les cheveux et, d'un œil
critique, contempla son reflet dans la glace.


 


« Ce jean et ce pull me vont très
bien », décida-t-elle. « Je vais emprunter une paire de bottes à Tandy... et
peut-être aussi son blouson neuf ! Elle ne m'en voudra pas : elle me propose
toujours de puiser dans sa garde-robe ! Elle a tant de vêtements... Son père
doit être très riche pour qu'elle puisse s'offrir toutes ces tenues à la mode !
»


Cinq minutes plus tard, elle
rejoignit Sage dans la salle de séjour.


Les yeux rétrécis, il fixait un point
sur son bureau. Son expression dénotait une intense concentration.


Mais tout de suite, il releva la tête
et lui adressa un sourire. Un sourire qui parut faux à la jeune fille...


— Vous êtes prête ?
demanda-t-il en refermant sa serviette.


— Je suis prête...


Ils sortirent ensemble. Le temps
s'était remis au beau et le soleil couchant éclairait les feuilles dorées lies
arbres.


Il faisait bon dans la Volvo, que
Sage avait pu garer juste devant l'immeuble, en plein soleil.


Tout en se glissant sur le siège,
Callie se souvint des conseils de prudence de Brad et de Jerry. Ce dernier ne
savait rien de Sage McCormick, mais il lui avait bien recommandé de faire très
attention.


« Tu es peut-être assise à côté d'un
criminel ! Cet homme, s'il se fait prendre, mourra sur la chaise électrique ! »


Mais elle n'avait pas peur. Soudain,
elle se moquait de tout... Une seule chose comptait pour elle : être avec Sage.
Le reste était sans importance.


Il démarra et, tout en négociant le
premier virage, déclara :


— En réalité, ce n'est pas à
cause de ces cours de russe que je suis venu vous voir aujourd'hui.


Elle se tourna vers lui.


— Pourquoi êtes-vous venu,
alors ?


Il se faufila dans la circulation
assez dense du boulevard. Il devait donner toute son attention à sa conduite et
ce fut seulement quand les voitures devinrent moins nombreuses qu'il répondit à
la question de la jeune fille :


— Je me suis dit que vous aviez
peut-être envi d'ouvrir votre cœur.


Elle retint sa respiration. Il lui
tendait une perche. La saisirait-elle ? C'était le moment de lui poser de
questions au sujet de Jed Frye et des Chevalier,
Rouges. C'était le moment de demander pourquoi le Code47 avait été posé. Et aussi celui de s'enquérir sur les raisons
qui l'avaient amené en Tchécoslovaquie Qu'y avait-il fait ? Pourquoi le
regrettait-il ? Quelle était cette organisation qu'il ne pouvait fuir ?


Curieusement, elle sentait qu'il lui
répondrait sans détours. Oui, il était prêt à parler. D'ailleurs, il n'avait
jamais esquivé ses questions, même lorsque cela lui coûtait. C'était elle qui
avait refusé de s'exprimer, se réfugiant derrière ses secrets.


— Pas maintenant,
déclara-t-elle enfin. Et, plus bas :


 


— Plus tard, peut-être... 


Il hocha la tête.


— Comme vous voulez,
murmura-t-il.


Et elle devina, d'instinct, qu'il la
comprenait totalement.


— Merci, chuchota-t-elle.


La Volvo rouge suivait maintenant une
rue résidentielle très calme. Callie admirait le ciel bleu sur lequel se
détachaient les arbres aux feuillages d'automne.


Quand Sage entra dans un jardin dont
la barrière était ouverte, elle fronça les sourcils.


— Où allons-nous ? 


Il eut un petit rire.


— Chez moi.


Elle hésita un instant avant d'ouvrir
la portière. Puis elle s'y décida. Elle avait trop envie de voir la maison de
l'homme qu'elle aimait. D'autant plus qu'il s'agissait d'un ravissant
cottage...


— On dirait une chaumière de
conte de fée ! s'exclama-t-elle en battant des mains. Comme c'est joli !


Derrière la maison s'élevaient de
grands chênes et des ormes. Quelques massifs de fleurs ornaient les pelouses
jonchées de feuilles mortes. Elles auraient eu bien besoin d'être ratissées...
Mais Callie aimait entendre le crissement des feuilles dorées sous ses pieds.


— Venez ! fit Sage.


Devant lui, elle gravit les trois
marches de pierre. Sage prit une clé dans sa poche et l'introduisit dans la
serrure. La porte tourna silencieusement sur ses gonds.


— Après vous, murmura-t-il.


Le cœur battant, elle hésita un
instant sur le seuil. Puis elle se décida à entrer.


Elle savait que la maison de Sage ne
ressemblerait à aucune autre. Mais elle ne s'attendait pas à ce qu'elle soit
meublée d'une manière qui la satisfaisait entièrement. Si elle avait dû se
charger elle-même de la décoration, elle n'aurait pas fait mieux !


 


« Nous avons exactement les mêmes
goûts ! » s'étonna-t-elle intérieurement. « C'est incroyable ! »


Des tapis tissés à la main dans des
tons de rouge, d'orange et de bleu étaient jetés çà et là sur le parquet en
chêne ciré. L'atmosphère était très américaine, avec des rideaux en calicot et
des coussins en tissu « jean ».


Callie s'arrêta devant la cheminée.


— Vous l'utilisez ?


— Bien sûr ! s'exclama-t-il en
montrant la pile de bûches qui s'entassaient juste à côté.


— Merveilleux...


Sans hésiter, elle s'assit en
tailleur sur le tapis disposé devant la cheminée. Comme elle se sentait
détendue, soudain... Elle aurait voulu rester ici pour toujours. Avec Sage,
bien sûr !


Elle soupira. La vie serait simple
s'il n'y avait pas tant de zones d'ombres et de mystères !


S'efforçant de ne pas y penser pour
l'instant, elle regarda autour d'elle. Des magazines s'empilaient à côté de la
cheminée dans un porte-revue en cuivre. Sur les rayonnages s'entassaient des
livres de toutes sortes : psychologie, espionnage, best-sellers, classiques, etc...
On devinait dès le premier coup d'œil que le propriétaire de cette maison avait
des goûts très éclectiques.


Un escalier en colimaçon menait à
l'étage supérieur, et une mezzanine dominait la moitié de cette confortable et
chaleureuse salle de séjour.


— Il doit faire bon vivre ici,
murmura Callie dans un soupir.


— Il fait bon vivre ici,
admit-il.


Elle leva la tête et huma une bonne
odeur en provenance de la cuisine.


— Mais ça sent bon !


— Evidemment !


— Qu'est-ce que c'est ?
s'étonna-t-elle.


— J'ai mis à mijoter un morceau
de bœuf aux petits légumes avant d'aller vous donner votre leçon de russe.


— Vous savez faire la cuisine ?
s'écria-t-elle.


Cette fois, elle était vraiment
surprise !


 


— Bien entendu.


— Mais...


— Excusez-moi un instant. Il
faut que j'aille surveiller mes casseroles !


Elle le suivit dans une cuisine rouge
et blanche ultra-moderne et absolument impeccable.


— Vous faites la cuisine pour
vous tout seul ? demanda-t-elle avec incrédulité.


— Cela me plaît. Si je n'étais
pas devenu... professeur, peut-être serais-je maintenant à la tête d'un bon
restaurant.


Elle avait remarqué son imperceptible
hésitation. Si je n'étais pas devenu... professeur. Cela signifiait donc qu'il
ne se voyait pas en tant que tel ?


Mais pouvait-on dire sans ciller : si je n'étais pas devenu terroriste ?


Elle soupira. Elle devait, pour le
moment, repousser toutes les pensées de ce style qui lui viendraient à
l'esprit. Il lui fallait profiter de l'instant présent sans se poser de
questions.


 


— J'aime bien votre cuisine,
déclara-t-elle avec chaleur. On la sent habitée...


Après une pause, elle ajouta :


— Comme toute votre maison,
d'ailleurs !


— C'est ma présence qui marque
les lieux ! lança-t-il mi- plaisantant, mi- sérieux.


— Je me trouve vraiment à
l'aise chez vous, insista-t-elle. J'ai presque l'impression d'être chez moi.


Il la regarda et elle se sentit
rougir jusqu'à la racine des cheveux.


— C'est prêt ! déclara-t-il en
soulevant un couvercle. Avez-vous faim ?


Adroitement, il détournait la
conversation et elle lui en sut gré.


— Oh oui, j'ai faim,
assura-t-elle. Voulez-vous que je mette la table ?


— C'est une bonne idée.


Il lui indiqua où trouver les
assiettes et les couverts et elle se mit en devoir de les disposer sur la
petite table ronde située à deux pas de la porte de la cuisine, mais dans la
salle de séjour.


Pendant ce temps, Sage transvasait le
contenu des cocottes en terre dans des plats en faïence ancienne.


— En votre honneur, je vais
ouvrir une bouteille de bordeaux, décida-t-il.


Il mit ensuite deux bougies sur la
table et les alluma. En se consumant, elles dégagèrent une légère odeur de
jasmin.


— Mais c'est vrai, vous êtes un
excellent cuisinier ! s'exclama Callie en dégustant une première bouchée de
viande savoureuse.


— Merci !


— Où avez-vous appris à
préparer d'aussi bons petits plats ?


— Ma mère possédait un
restaurant et tout comme mes frères et sœur, j'ai appris très tôt à mettre la
main à la pâte.


Callie était dévorée par l'envie d'en
savoir plus sur lui. Pas par simple curiosité, mais pour se sentir près de lui,
pour partager en quelque sorte sa vie.


— Vous avez des frères ?


— Trois. Et une sœur.


Il se mit à lui parler de son
enfance, du garage de son père, des jeux qu'il avait partagés avec ses frères...
Ces anecdotes familiales éveillaient chez Callie le désir d'une famille qu'elle
n'avait jamais eue. Comme elle aurait aimé mener une vie normale, sans
histoires... Comme elle aurait aimé être tout bonnement « comme tout le monde »
!


Elle avait oublié les réserves
qu'elle avait à l'égard de Sage. Ses suspicions, ses craintes, tout cela avait
disparu. Auprès de Sage, elle oubliait qui elle était, ce qu'elle voulait, et
même ce qu'elle redoutait...


Elle rêvait d'une seule chose : être
dans ses bras. Rien d'autre n'avait d'importance.


Après avoir dîné, ils débarrassèrent
la table ensemble et mirent la vaisselle dans le lave-vaisselle.


Puis Callie alla s'installer sur le
canapé, tandis que Sage allumait le feu.


 


Le cœur de la jeune fille se gonfla
tandis qu'elle regardait autour d'elle.


— Vous avez une maison de rêve
! déclara-t-elle enfin. Exactement celle que j'ai toujours voulu habiter...


Une flamme lécha les bûches. Quelques
brindilles craquèrent. Maintenant que le feu avait pris, Sage pouvait se
consacrer à son invitée.


Il vint s'asseoir près d'elle et,
d'un air songeur, contempla la cheminée.


— Pour moi aussi, c'est une
maison de rêve, admit-il sans fausse modestie. Quand je suis venu enseigner
dans cette université, j'ai tout de suite cherché un logement. Je suis tombé
amoureux de cette demeure et l'ai achetée... J'avais tellement envie de me
fixer ! Voici maintenant cinq ans que j'habite ici.


En souriant, Callie admira le feu qui
se reflétait sur le parquet ciré, les rayonnages chargés de livres, les
coussins confortables...


 


— Tout est parfait !
soupira-t-elle. Et, après un instant de réflexion :


— C'est curieux, je ne vous
imaginais pas comme... euh... comme... un homme au foyer.


— Comment m'imaginiez-vous donc
? demanda-t-il en lui caressant les cheveux.


Elle hésita un instant puis, avec un
brin d'ironie:


— Physiquement, vous êtes le
type même de l'aventurier, du casse-cou...


Il éclata de rire et mille points
lumineux étincelèrent dans ses prunelles.


— J'étais un aventurier, un
casse-cou, admit-il. Mais on ne peut pas le rester toute sa vie !


Callie joignit son rire au sien. Les
doigts de Sage se posèrent alors doucement sur sa nuque dans une caresse très
tendre. Elle cessa de rire. Soudain, elle n'était plus qu'attente...


— Vous semblez heureuse,
Callie, murmura-t-il. Pour la première fois, j'ai l'impression...


 


— Je suis heureuse,
affirma-t-elle tout bas.


Peut-être ne l'avait-elle jamais été
autant !


La pression des doigts de Sage
s'accentua sur sa nuque. Elle ne résista pas. Il l'attira contre lui et
l'embrassa. C'était un baiser très doux, très léger...


— Je suis content que vous
soyez là, Callie, déclara-t-il en relevant la tête.


Leurs yeux se rencontrèrent,
s'accrochèrent. Puis, tout naturellement, leurs lèvres se retrouvèrent dans un
nouveau baiser plus passionné, plus chaleureux...


Ce soir — seulement ce soir ! —
Callie voulait se persuader qu'elle avait trouvé un ami, un amant, un amour. Et
aussi une maison. Elle voulait se persuader que son existence était devenue la
plus normale, la plus banale qui soit.


Elle s'abandonnait totalement, et
quand Sage la lâcha, elle eut une petite plainte déçue.


— Callie, il faut que nous
parlions sérieusement. Oh, pas maintenant ! Les yeux clos, elle se blottit contre
sa poitrine.


— Non, fit-elle simplement.


Et elle lui tendit ses lèvres. Alors,
dans les bras l'un de l'autre, ils oublièrent tout ce qui n'était pas eux.


Callie plongea dans un monde
merveilleux, à la fois très lent, très beau, très voluptueux. Une pluie de
baisers, une pluie de caresses... et l'embrasement de la passion.


Oui, c'était une maison de rêve. Et
elle-même faisait partie du rêve...


Sage la prit dans ses bras et
l'emmena là-haut par l'escalier en colimaçon. Les yeux clos, elle se laissait
faire...


Avec une infinie douceur, il la
déshabilla et l'allongea sur le lit. La fraîcheur des draps en lin apaisa sa
chair en feu.


n'était plus que sensation,
imagination... Elle flottait entre rêve et réalité...


Le visage de Sage s'approcha du sien.
Leurs corps étaient tout proches... Ils partagèrent complètement chacun des
instants merveilleux qui suivirent.


Puis Callie resta dans les bras de
Sage. Ils ne bougeaient plus ni l'un ni l'autre. Seuls leurs cœurs battaient au
même rythme.


«Toute ma vie, j'ai attendu ce
moment-là» songea Callie.


Que lui réservait l'avenir ? Elle
préférait ne pas y penser maintenant. Elle voulait simplement demeurer tout
près de l'homme qu'elle aimait. Elle aurait voulu ne plus jamais partir.
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Callie était sur le point de
s'assoupir. Ce fut ce moment-là que choisit Sage pour lui demander d'un ton
neutre :


— Parlez-moi de Jed Frye.


Elle rouvrit les yeux et fixa la
bougie allumée sur la table de nuit. Des ombres étranges s'animaient sur les
murs et au plafond, suivant les mouvements de la flamme dansante.


Lentement, très lentement, Callie
s'assit sur le lit et s'enveloppa du drap. Du regard, elle chercha ses
vêtements. Elle les aperçut par terre, mais ne fit pas un mouvement pour s'en
emparer.


A côté d'elle, Sage demeurait
immobile et silencieux. On aurait cru un animal sauvage guettant sa proie...
Elle avait l'impression qu'il était capable d'attendre ainsi toute la nuit...


 


Il fallait qu'elle trouve la force de
se lever, de s'habiller, de partir. Mais elle se sentait étourdie. La question
de Sage lui avait fait l'effet d'un coup violent. Elle n'avait pas encore
récupéré...


Enfin, elle parvint à murmurer :


— Comment savez-vous que... que
je m'intéresse à Jed Frye ?


— J'ai remarqué cette vieille
coupure de journal sur votre bureau. Vous l'avez gardée depuis très longtemps,
c'est évident. Pourquoi ?


Il était trop tard, maintenant, pour
regretter d'avoir laissé traîner cet article.


Callie s'empara de son chandail et,
tout en l'enfilant, déclara :


— Jed Frye est mon père.


Voilà, c'était dit. Si simplement, si
facilement... Avec Jerry, Sage McCormick était maintenant le seul à être au
courant. Si elle avait dit la vérité à Jerry, c'était parce qu'elle espérait
son aide.


 


De Sage, elle n'attendait rien. Mais
maintenant qu'elle avait parlé, elle se sentait étrangement soulagée.


Il demeura longtemps silencieux.


« Il est choqué, bien sûr ! » se dit
Callie avec amertume.


— Cela explique beaucoup de
choses, déclara-t-il enfin à mi-voix.


Elle se tourna vers lui. Il n'avait
pas bougé. Il demeurait étendu et sa tête reposait sur son bras plié. Dans son
expression, elle ne lut ni méfiance, ni condamnation. Seulement de la
douceur...


— Que voulez-vous dire ?
interrogea-t-elle. Il hocha la tête.


— L'Amérique du Sud, le
Mexique, les Caraïbes... Dans ces pays, un fugitif peut aisément se cacher. Et
vous êtes allée partout.


Il la fixa d'un air pensif.


— Quelle longue quête, Callie !


Elle sentit une boule se loger dans
sa gorge. Les larmes lui picotaient soudain les yeux.


 


Sage venait de dire tout haut ce
qu'elle n'avait jamais voulu penser tout bas. Mais il avait raison... Si elle
acceptait toutes ces missions lointaines, dans des pays parfois dangereux,
c'était parce qu'elle espérait qu'un miracle lui permettrait de rencontrer son
père.


Quand Sage posa sa main sur son bras,
elle ne bougea pas. A grand-peine, elle retenait ses larmes. Et comme elle
souffrait...


Oui, c'avait été une longue quête.
Une longue route... Après d'incroyables détours, elle était arrivée ici.
Etait-ce la fin du chemin ? La fin de l'espoir ? Doucement, Sage lui caressait
le bras.


— Pourquoi ne me l'avez-vous
pas dit plus tôt ? s'enquit-il.


Elle baissa la tête. Ses larmes
jaillirent enfin et ce fut d'une voix entrecoupée de sanglots qu'elle
bredouilla :


— Parce que... je... j'avais
peur.


 


— Peur de quoi ?


Peur de son jugement. Peur de confier
la fragilité de ses espoirs à un inconnu...


— Et maintenant ? interrogea-t-il.


— Maintenant, déclara-t-elle
sans réfléchir, plus rien n'a d'importance. C'est trop tard !


Elle était incapable de contrôler ses
larmes, pas plus que ce tremblement incoercible...


— Maintenant, je vous aime,
avoua-t-elle.


 


Il la reprit dans ses bras. Les
larmes de Callie glissèrent sur la poitrine de Sage, sur ses épaules, mais il
n'en avait cure.


— Voici la clé, murmura-t-il.
La clé de tout ! Elle se trouve dans l'amour, dans la confiance réciproque...


Resserrant son étreinte, il murmura
dans l'oreille de la jeune fille :


— C'est bon de perdre parfois
la raison ! C'est bon de dire ou de faire des choses que l'on regrettera
après...


 


Il l'étreignit presque sauvagement.


— Ne regrettez pas cela, Callie
! Jamais... Et je vous en supplie, ne me faites rien regretter !


Elle ferma les yeux, épuisée
physiquement, nerveusement et moralement. Ce soir, non, elle ne regrettait
rien.


Demain, il serait assez tôt pour
mesurer les conséquences de cet aveu irréfléchi.


Lentement, l'aube se leva. A travers
les rideaux, le jour apparut, tout d'abord gris, puis doré...


Callie, les yeux grands ouverts,
regardait la lumière changer.


Elle avait dormi toute la nuit dans
les bras de Sage. Ils n'avaient pas bougé, sinon pour se serrer plus
étroitement l'un contre l'autre.


Hier, elle avait appartenu à cet
homme. A deux reprises. Et elle en était fière... Car elle l'aimait de tout son
cœur, de toute son âme, de toutes ses forces, et aussi de tout son corps.


 


Elle aimait un terroriste, un
traître, peut-être un assassin. Elle aimait un truand. Mais son père n'était-il
pas, lui aussi, un scélérat ? Qu'y avait-il d'étonnant à ce qu'elle soit
attirée par un gibier de potence ?


Elle était la fille d'un terroriste
notoire, et l'homme qu'elle avait choisi d'aimer ne valait pas mieux !


Son destin l'appelait aux côtés de
Sage. Elle le suivrait là où il le désirerait. Là où l'on jetait des bombes, là
où l'on renversait les gouvernements. Là où les enfants blessés ou perdus
pleuraient désespérément dans les rues, pendant que claquaient les coups de feu
et que coulait le sang.


Se sentant observée, elle leva les
yeux. Sage venait de s'éveiller et la contemplait.


Ils auraient beaucoup de choses à se
dire aujourd'hui. Mais l'un comme l'autre, ils s'efforçaient de retarder le
plus possible le moment de parler sérieusement.


 


Sage sourit. Ses lèvres effleurèrent
la joue de la jeune fille. Puis ses mains remontèrent sous le chandail qu'elle
avait gardé toute la nuit.


Soudain, il la lâcha.


— Je vais faire un peu de café,
déclara-t-il d'un ton léger.


D'un bond, il se leva. Il lui
tournait le dos et Callie admira les lignes nettes et harmonieuses de son corps
musclé.


Vivement, il s'habilla, puis il se
pencha au-dessus d'elle.


— Tout va bien ce matin, Callie
? demanda-t-il tendrement.


Elle hocha la tête affirmativement.


— Oui... murmura-t-elle. Elle
ne mentait pas.


Leurs doigts s'accrochèrent.
Doucement, Sage lui embrassa la main.


— Votre pull est tout froissé.


Elle abaissa les yeux et s'aperçut en
effet que son chandail en angora était complètement chiffonné.


 


— Vous trouverez un sweat-shirt
dans le tiroir supérieur de la commode. Si vous voulez prendre une douche, il y
a des serviettes dans le placard de la salle de bains.


Il se redressa.


— Qu'aimez-vous pour le petit
déjeuner ?


— N'importe quoi ! Sauf du
yaourt, des algues ou du soja !


Sage eut un petit rire.


— Très bien ! Quand vous serez
prête, venez me rejoindre à la cuisine !


Callie alla prendre une douche. Et
lorsqu'elle sortit de la salle de bains, une bonne odeur de café et de bacon
grillé lui parvint aux narines.


Elle s'étira paresseusement. C'était
vendredi et elle n'avait pas de cours. Elle se sentait infiniment libre,
légère. Et heureuse...


Sage n'avait pas non plus besoin de
se rendre à l'université. Ne lui avait-il pas dit qu'il avait réussi à se
libérer le vendredi ? Pour profiter ainsi de longs week-ends...


Ce serait ensemble qu'ils passeraient
ce week-end. Et cette perspective l'enchantait. Certes, ils devraient avoir une
conversation sérieuse. Il leur faudrait prendre des décisions. Mais pour
l'instant, Callie préférait ne penser qu'au bonheur d'être avec Sage...


— Le petit déjeuner est servi !
appela-t-il en bas de l'escalier.


Elle ôta la serviette dans laquelle
elle s'était enroulée en guise de peignoir de bain.


— J'arrive !


Vivement, elle tira le premier tiroir
de la commode et découvrit trois piles. L'une de sweat-shirts, l'autre de
tee-shirts, et la troisième de chandails.


Qu'allait-elle choisir ?


Ses doigts rencontrèrent quelque
chose de dur et de froid sous un pull. Et son cœur s'arrêta de battre... Car
c'était un gros revolver qui se trouvait là.


 


Un gros revolver noir, menaçant,
horrible... Une véritable arme de professionnel du crime.


Les yeux agrandis, elle contemplait
sa découverte. Et la peur la submergeait de nouveau.


Les Chevaliers Rouges étaient dangereux. Elle avait essayé de se
persuader qu'ils s'amusaient au gendarme et au voleur, un peu à la manière
d'enfants...


Elle savait maintenant que ce n'était
pas le cas. Les jeux des Chevaliers
Rouges étaient des jeux de mort.


Une nausée la souleva. Elle était
écœurée. De tout... Et surtout d'elle-même.


Au prix d'un effort inouï, elle
réussit à s'habiller. Elle enfila d'abord son jean, puis le chandail froissé.
Pour rien au monde, elle n'aurait accepté d'emprunter l'un des sweat-shirts de
Sage...


Le moment était venu d'affronter la
réalité.


Quand elle pénétra dans la cuisine,
Sage se tourna vers elle en souriant. Mais ce sourire mourut tout de suite sur
ses lèvres...


 


Elle se percha sur l'un des tabourets
et, sans mot dire, il lui versa une tasse de café.


Elle la saisit à deux mains. Elle
était toute glacée intérieurement et il lui semblait que rien ne pourrait
jamais la réchauffer.


« Je vous en prie, Sage ! »
supplia-t-elle intérieurement. « Parlez -moi... Dites-moi quelque chose,
n'importe quoi ! Même des mensonges... Je suis prête à croire les pires
absurdités ! Et si vous voulez, dites-moi la vérité. Je l'accepterai... Je vous
en prie, empêchez tous ces mystères de nous séparer ! »


Leurs yeux se rencontrèrent. Elle
soutint son regard sans ciller et d'une voix blanche, interrogea :


— Jed Frye est sur ce campus,
n'est-ce pas ? C'était plus une affirmation qu'une question. Sage ne répondit
pas tout de suite. Il détourna la tête.


Callie parvint à ajouter d'une voix
qui ne tremblait pas :


 


— Vous savez sous quelle
identité il se cache ! Cette fois, Sage ne se déroba pas. Il lui fit face et elle
lut la vérité dans son regard. Oui, il connaissait la réponse à toutes ses
questions ! Elle crispa ses doigts sur la tasse.


— Me direz-vous qui il est ?
demanda-t-elle encore.


Sans hâte, il but une gorgée de café.
Puis il prit le temps d'ajouter un peu de lait.


— Que feriez-vous si vous le
trouviez, Callie ?


Et, avec lassitude :


— Vous useriez de tout votre
pouvoir pour le lancer de nouveau à l'attaque ?


Elle fronça les sourcils. Que
répondre à cela ?


 


— A moins que vous n'ayez
l'usage de... disons, ses talents ? ajouta-t-il.


Cette fois, elle ne sut que répondre.


Pourquoi désirait-elle voir son père
? Pour le connaître, l'entendre parler, s'assurer de son existence. Et Sage
semblait laisser entendre que tout était beaucoup plus compliqué qu'elle ne
l'imaginait.


Elle se mordit la lèvre. Pour la
première fois, la possibilité d'une confrontation lui apparaissait...


Si elle savait où se trouvait son
père, que ferait-elle, en effet ?


Pouvait-elle simplement se présenter
devant lui en déclarant :


— Bonjour, je suis Callie !
Votre fille ! Et après cela ?


Après cela, devrait-elle devenir son
alliée dans tout ce qu'il entreprendrait ? Exactement comme, si peu de temps
auparavant encore, elle envisageait de devenir la compagne de Sage ?


Soudain, l'expression de Sage se
durcit. Il reposa sa tasse de café sur la table avec tant de brutalité que
quelques gouttes jaillirent sur le bois verni.


— Il est temps que je vous
ramène chez vous, Callie. Avant que vous ne disiez quelque chose que je n'ai
pas envie d'entendre...


 


Ils n'échangèrent pas un mot au cours
du trajet. La matinée était magnifique, et jamais Callie ne s'était sentie si
peu en harmonie avec le temps !


Dehors, tout était gai, coloré,
ensoleillé... Et à l'intérieur d'elle-même, il n'y avait que cendres et
grisaille.


Bientôt, Sage arrêta sa Volvo devant
l'immeuble qu'habitait Callie.


Sans la regarder, il déclara à
mi-voix :


— C'est drôle... Je me suis
souvent dit que j'aurais une telle décision à prendre un jour. Je ne
m'attendais pas à ce que ce soit dans de telles conditions...


Du bout des doigts, il lui caressa la
joue. Sa main était glacée.


— Quand j'aime, j'ai besoin
aussi de respecter, fit-il très bas.


Callie ne répondit pas. Qu'y avait-il
à répondre ? Elle sortit de voiture et, sans un mot d'adieu, se dirigea vers sa
demeure.


 


Une seule pensée la soutenait :


« Il faut que je reste droite. A
aucun prix je ne veux m'effondrer en larmes devant lui... »


Elle réussit à pénétrer chez elle
sans se retourner, sans pleurer, sans voûter les épaules ni baisser la tête...
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Une semaine s'écoula. Callie
continuait à vivre comme dans un rêve, un cauchemar, plutôt.


Elle assistait à ses cours, allait à
la bibliothèque, rentrait chez elle... Elle voyait même Sage, mais lui ne
semblait pas s'apercevoir de son existence.


Par l'intermédiaire du secrétariat de
l'université, il lui avait fait savoir qu'il se trouvait désormais dans
l'impossibilité d'assurer ses cours particuliers.


Tandy et Brad sortaient ensemble
presque tous les soirs. Callie se sentait terriblement seule... Et si elle
effectuait ses tâches quotidiennes, c'était un peu en automate, par habitude.


Quand le téléphone sonnait, elle ne
se donnait même pas la peine d'y répondre. Un jour, Tandy lui apprit que Jerry
cherchait à la joindre. Il avait appelé à plusieurs reprises et demandait
qu'elle le contacte.


Elle ne le fit pas.


Sa quête était terminée... Soit, elle
n'avait pas trouvé ce qu'elle cherchait, mais elle avait enfin compris qu'elle
ne désirait pas savoir.


Et maintenant, qu'allait-elle faire ?


Rester ici ? Voir Sage presque tous
les jours ? Savoir qu'avec Jed Frye et les Chevaliers
Rouges il montait quelque sinistre complot ?


Elle essayait de ne pas y penser...


Mais comme sa vie lui semblait
soudain être devenue vide et inutile !


Ce vendredi soir, alors que Tandy
était toujours enfermée dans sa chambre, on sonna à la porte avec insistance.


Callie alla ouvrir et se trouva
devant Brad.


— Tandy est-elle là ?
demanda-t-il. Je l'emmène assister au discours du Sénateur Stevens !


— Je ne crois pas qu'elle soit
prête. Je ne savais même pas qu'elle devait sortir avec vous ce soir... Je vais
la chercher !


 


— Vous devriez nous
accompagner, suggéra Brad. Il y a déjà un monde fou sur l'esplanade !
Heureusement qu'il ne pleut pas...


Callie parvint à sourire.


— Je n'aime pas beaucoup les
rassemblements de foule, avoua-t-elle.


Elle frappa à la porte de Tandy. Et
comme elle n'obtenait pas de réponse, elle se décida à ouvrir. Son amie,
allongée sur son lit, contemplait le plafond d'un air morose.


— Je ne veux pas y aller,
déclara-t-elle.


— Pourquoi ? interrogea Callie.
Tu ne te sens pas bien ?


Tandy se détourna.


— Je ne veux pas y aller !
Laisse-moi tranquille ! La colère s'empara de Callie. Elle commençait à en
avoir assez des comédies puériles de son amie.


— Ecoute, arrange-toi avec Brad
! Si tu as une bonne raison pour ne pas aller écouter le discours du Sénateur
Stevens, dis-la-lui toi-même. Je refuse de servir d'intermédiaire !


Soudain, Tandy éclata en sanglots.


— Je ne veux pas y aller parce
que... parce que Jonathan Stevens est mon père !


Suffoquée, Callie s'immobilisa. Puis
sa colère redoubla. Comment cette gamine rejetait son père sous le prétexte
qu'il était un homme politique connu ?


Sans douceur, elle saisit Tandy par
le bras et la força à se lever.


— Tu vas aller là-bas !
ordonna-t-elle. Cesse tes histoires ! C'est ridicule ! Te décideras-tu un jour
à grandir ?


Cette fois, Tandy n'osa pas
protester. Elle avait en effet l'air d'une petite fille grondée...


— Je vous accompagne tous les
deux, consentit Callie, toujours fâchée.


Chemin faisant, Brad monologuait avec
bonne humeur. Il était bien loin de se douter des raisons de la bouderie de
Tandy.


 


Pourquoi celle-ci cachait-elle aussi
soigneusement ses origines ? Tant d'autres s'en seraient vantées à sa place !


Il y avait en effet foule sur
l'esplanade. A quelques pas d'elle, Callie aperçut Sage McCormick. Leurs yeux
se rencontrèrent l'espace d'un instant. Elle détourna la tête et quand, malgré
elle, elle le chercha de nouveau du regard, il avait disparu...


Sur l'estrade drapée du drapeau
américain, le Sénateur Stevens apparut et les ovations s'élevèrent.


Bien entendu, Callie avait souvent vu
les photos de cet homme qui, disait-on, avait de fortes chances de devenir le
prochain Président des Etats-Unis... Il avait énormément de présence. Et quelle
distinction lui donnaient ses cheveux gris...


— Messieurs, mesdames,
mesdemoiselles... commença-t-il en posant ses mains à plat sur le bureau
derrière lequel il se tenait debout.


Et brusquement, le meeting tourna à
l'horreur...


Comme dans un film au ralenti, Callie
vit le jeune homme à la moustache émerger de la foule et brandir un revolver en
direction du Sénateur.


Il tenait l'arme à deux mains,
exactement comme les tueurs professionnels que Callie avait vus dans des films
policiers. Plusieurs détonations très violentes retentirent à la suite l'une de
l'autre.


Le Sénateur Stevens vacilla et
s'écroula lentement, très lentement, tandis qu'un filet de sang coulait sur sa
main, inondait l'estrade, maculait le drapeau américain...


Un cri perçant retentit aux oreilles
de Callie. Tandy s'accrochait au bras de Brad en hurlant de toute la force de
ses poumons :


— Papa ! Papa !


Et puis tout s'accéléra, dans un
tourbillon de cris, de couleurs, d'action... Avant même que l'homme à la
moustache n'ait le temps de se dégager de la foule, les policiers
l'encerclaient.


Partout, les gens criaient, se
bousculaient en tous sens, tombaient les uns sur les autres comme des pantins.


 


— Papa ! Papa ! hurlait
toujours Tandy.


Brad était blême. Il retenait
maintenant Tandy qui voulait se précipiter vers l'estrade où des policiers en
civil se penchaient au-dessus de la victime.


Mais dans l'horreur, dans la
confusion qui devaient laisser dans l'esprit de Callie un kaléidoscope
indistinct, une image se détachait avec précision : celle de Sage McCormick.


Les mains dans les poches, le visage
dur, les yeux froids, il s'éloignait à pas lents de l'esplanade.


 


Pendant près de quarante-huit heures,
Callie était restée dans les couloirs de l'hôpital. Elle se sentait moralement
obligée d'être auprès de Tandy, dans les moments difficiles que vivait son
amie.


Le Sénateur Stevens avait reçu
plusieurs balles. L'une à l'épaule, l'autre dans le bras, la troisième à la
cuisse. Mais ses jours n'étaient plus en danger, alors que dans les premiers
temps les médecins se montraient pessimistes : il avait perdu tellement de sang
!


 


Tandy ne quittait pas son chevet.
Brad passait lui aussi une bonne partie de son temps à l'hôpital.


— Vous devriez rentrer vous
reposer, suggéra-t-il à Callie. Je resterai près de Tandy.


Elle ne protesta pas. Que
n'aurait-elle donné, en effet, pour s'allonger sur son lit et dormir... Dormir
pour oublier enfin les tragiques événements de l'esplanade.


A chaque instant, elle revivait cette
scène terrible. Et elle se sentait en quelque sorte responsable du drame. Elle
aurait pu, elle aurait dû le pressentir!


Elle ne pouvait pas supporter la
violence. La vue du sang la rendait malade. Il fallait que les hommes soient
fous pour penser que l'on pouvait résoudre des problèmes avec des armes.


Il bruinait quand elle regagna son
appartement. En frissonnant, elle remonta le thermostat du chauffage.
Qu'allait-elle s'offrir en premier lieu ? Un bain brûlant ou une boisson chaude
?


 


Elle poussa le bouton de la
télévision et alla se faire couler un bain. La voix du speaker lui parvint
jusque dans la salle de bains :


« — L'état de santé du Sénateur
Stevens ne donne plus d'inquiétudes. A la suite de l'attentat qui a failli lui
coûter la vie, la police étudie plusieurs pistes sérieuses. Rappelons que cet
attentat à été revendiqué par les Chevaliers
Rouges. Ralph Overson, l'homme qui a été immédiatement arrêté après avoir
tiré plusieurs coups de feu sur le Sénateur, a admis faire partie de cette
organisation terroriste. Mais jusqu'à présent, il se refuse absolument à
communiquer d'autres noms. Les Chevaliers
Rouges ont menacé de multiplier les attentats si Ralph Overson ne se
trouvait pas immédiatement libéré... »


Le téléphone se mit à sonner et
Callie alla répondre, après avoir arrêté la télévision.


— Enfin, tu te décides à
répondre ! s'exclama Jerry. J'étais prêt à prendre le premier avion pour voir
ce que tu devenais. Tu ne peux pas t'imaginer à quel point j'étais inquiet !


Callie se laissa tomber sur un siège.


— Ces derniers jours ont été
assez... assez difficiles, dit-elle d'une voix lasse.


— Je m'en doute ! 


Elle fronça les sourcils.


— Il y a quelque chose que je
ne comprends pas. S'ils savent que les Chevaliers
Rouges sont responsables, pourquoi ne font-ils rien ?


— Ils ? La police, tu veux dire
?


— Bien sûr.


— Elle ne fait rien parce
qu'elle n'a pas encore identifié les autres membres de ce groupe terroriste,
tout simplement !


Il marqua une pause.


— Voici déjà un certain temps
que j'essaie de te joindre, Callie. J'ai une information importante pour toi...
Je voudrais que tu sois au courant avant que les journaux ne la publient.


 


Les pouls de la jeune fille
s'accéléra.


— Qu'est-ce que c'est ?


— J'ai trouvé un lien entre Jed
Frye et les Chevaliers Rouges !


 


Callie hésita. Voulait-elle vraiment
savoir ? Elle avait vu de quoi étaient capables ces hommes... Qu'avait-elle de
commun avec des meurtriers ?


— Cela n'a pas été si simple à
découvrir, poursuivit Jerry. Les banques ne tenaient pas à proclamer sur les
toits qu'elles avaient été victimes d'un « pirate » de l'informatique. Un
banquier n'est pas spécialement heureux de constater que ses systèmes de
sécurité ne sont pas aussi perfectionnés qu'il l'imaginait ! Et les sommes
dérobées étaient relativement faibles, ce qui, pour chacune des banques,
représentait une perte peu importante. Callie était glacée.


— Les « pirates » ont tenu à
laisser la marque de leur passage, ajouta Jerry. Ce procédé est assez fréquent
dans le monde de l'informatique. Te souviens-tu de ce que Jed Frye et ses
hommes écrivaient sur les murs, après un hold-up ?


— Kilroy est passé par là,
fit-elle d'une voix morne.


— Tout juste ! Eh bien, c'est
ainsi que le « pirate» a signé son passage, après avoir... euh... puisé des
fonds.


Le combiné tomba des mains de la
jeune fille. Brad !


Brad pour qui les ordinateurs
n'avaient pas de secrets ! Brad qui pouvait s'offrir un superbe ordinateur et
une magnifique voiture... Brad qui avait invité Callie à cette horrible
réception !


Les paroles du speaker de la
télévision lui revinrent à la mémoire : les
Chevaliers Rouges ont menacé de multiplier les attentats si Ralph Overson ne se
trouve pas immédiatement libéré.


Sans même songer à raccrocher le
téléphone, elle se précipita dans l'entrée. Il pleuvait toujours à verse et
elle enfila l'imperméable bleu lavande de Tandy pour se protéger.


 


Il fallait absolument qu'elle mette
en garde son amie ! Tandy se trouvait entre les mains des hommes qui avaient
tenté de tuer son père. Car Callie n'avait plus aucun doute à ce sujet : Brad
faisait partie des Chevaliers Rouges.


Une fois arrivée en bas de
l'immeuble, elle hésita un instant. Elle agissait par instinct. Elle aurait dû
réfléchir...


Mais le temps pressait. Son
subconscient l'avertissait d'un danger... Un danger très proche.


Il y eut un mouvement furtif derrière
elle. Avant même qu'elle n'ait le temps de se rendre compte de ce qui se
passait, un bras de fer l'immobilisait.


Elle voulut crier, mais déjà, elle
était bâillonnée. De toutes ses forces, elle se débattit. C'était pour sa vie
qu'elle luttait ! Hélas, que pouvait-elle contre ces trois hommes qui
l'entraînaient vers une voiture dont le moteur tournait ?


Ses agresseurs étaient masqués.
Soudain, elle rencontra le regard de l'un deux qui poussa un juron bien senti.


— Laissez-la tranquille, bande
d'idiots ! Ce n'est pas elle !


Ce n'est pas
elle... Qui
cherchaient-ils à enlever? Tandy, bien sûr ! Ils l'avaient prise pour son amie
parce qu'elle portait le long imperméable bleu que Tandy affectionnait !


Déjà, les trois hommes avaient
disparu. La voiture qui les attendait semblait s'être volatilisée. Péniblement,
Callie reprit sa respiration. Son haleine était saccadée et elle tremblait de
tous ses membres. La violence de cette agression l'avait laissée pantelante et
terrorisée.


Il fallait qu'elle agisse !
Absolument...


Elle se mit à courir. Et ses pas la
menèrent tout naturellement jusqu'à la maison de Sage. Comme dans le rêve
qu'elle faisait si souvent, elle remonta la rue déserte.


Le joli cottage était tout proche, et
une lumière dorée filtrait entre les rideaux tirés. Dans quelques instants,
elle serait à l'abri !


 


En sanglotant, elle martela la porte
close. Celle-ci s'ouvrit et Callie s'effondra dans les bras de Sage McCormick.


Désespérément, elle s'accrocha à lui.
Des mots sans suite s'échappaient de ses lèvres :


 


— Aidez-moi... Au secours !
Tandy... Ils veulent l'enlever ! Ils m'ont prise pour elle... Ils vont lui
faire du mal... Sage, aidez-moi !


Elle releva la tête. Les larmes
obscurcissaient sa vue. Mais derrière Sage, elle aperçut un homme coiffé d'un
grand feutre noir qui pointait directement un revolver sur elle. A ses côtés se
tenait Tandy... Une Tandy absolument terrifiée.
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Les yeux agrandis, Callie recula d'un
pas. Un instant, elle crut qu'elle allait s'évanouir...


Comment, Tandy était déjà prisonnière
des terroristes ?


Soudain, sa jeune amie courut vers
elle en sanglotant.


— Axom, je t'en prie, range ton
revolver ! s'exclama Sage avec agacement. Elles en ont vu assez toutes les deux
! Tu ne te rends pas compte qu'elles sont au bord de la crise de nerfs ? Ce
n'est pas la peine d'en rajouter.


L'homme au feutre noir abaissa enfin
son arme. Mais son regard méfiant et dur ne quittait pas Callie.


Celle-ci avait pris Tandy dans ses
bras. Mais la protection qu'elle pouvait offrir à son amie était bien illusoire
! Comment tenir tête à deux hommes déterminés et armés ?


Sage posa son bras sur les épaules de
la jeune fille.


— Callie, voici George Axom,
agent spécial du FBI. Il ne faut pas avoir peur de lui ! Vous êtes en sécurité
ici.


Cinq minutes plus tard, Callie se
trouvait assise sur le canapé devant la cheminée. Sage lui tendit un verre
d'alcool qu'elle but d'un trait.


Tandy, assise sur le tapis à ses
pieds, lui racontait d'une voix hachée ce qui s'était passé :


— George... George Axom est
venu me chercher à l'hôpital. Les policiers qui gardaient mon père l'ont laissé
m'emmener... J'avais peur ! Oh, comme j'avais peur... Il m'a appris que je
risquais d'être... d'être kidnappée et qu'ici je... je ne craindrais rien.


Sage hocha la tête.


— C'est votre ami Brad que vous
pouvez remercier ! A force de fouiner dans tous les programmes informatiques,
il a découvert le complot. Bien sûr, il n'y a rien compris, mais il a deviné
qu'il avait mis le doigt sur quelque chose d'important. Alors, il est venu me
trouver...


Le regard de Callie s'arrêta sur
l'homme au feutre noir. Cet homme à l'allure inquiétante qu'elle avait vu pour
la première fois à la soirée où Brad l'avait amenée, c'était donc un agent du
FBI ?


— Emmène Tandy à la cuisine et
fais-lui du café, Axom, suggéra Sage. Elle en a besoin ! D'ici quelques minutes
la police sera là et je voudrais auparavant tirer tout cela au clair.


Il adressa un sourire à Tandy :


— Courage, le cauchemar est
presque terminé.


Sans protester, la jeune fille se
leva et suivit l'agent secret. Dès qu'il se trouva seul avec Callie, Sage la prit
dans ses bras. Les yeux clos, elle se blottit contre lui.


— C'est l'année dernière que
Georges Axom et moi avons été chargés par le FBI de nous infiltrer dans les
rangs des Chevaliers Rouges.
Jusqu'alors, ils ne semblaient pas très dangereux, car ils ne disposaient d'aucun
moyen financier. Mais quand nous nous sommes rendu compte qu'ils « pirataient »
des fonds bancaires, nous avons compris qu'ils préparaient une entreprise
d'envergure. Car cet argent était destiné forcément à l'achat d'armes...


Callie n'écoutait pas vraiment, et il
la serra plus fort contre lui.


— Ma pauvre chérie, tout cela
vous dépasse ! Et j'avoue que cela me dépasse aussi...


Il soupira.


— Voici de nombreuses années
maintenant que je suis un agent secret ! J'avais des idées un peu naïves sur
l'honneur et la gloire quand je me suis lancé dans cette voie. Mais je n'ai pas
tardé à comprendre que j'étais tout simplement un espion...


Sa voix se chargea d'amertume.


— A ce moment-là, la différence
entre le bien et le mal devient très théorique. Il m'est arrivé de prendre des
décisions qui ont coûté des vies humaines. Il m'est arrivé également de tromper
la confiance de braves gens pour obtenir des renseignements que mes chefs
estimaient importants.


Il baissa la tête.


— J'avais cru pouvoir changer
le monde, et je me suis aperçu que c'était moi qui n'étais plus le même.


Maintenant, tout devenait clair pour
Callie.


Sage n'était pas un traître ni un
terroriste... Mais un agent spécial chargé de missions dangereuses. Le monde
des agents secrets n'était pas tout blanc ou tout noir. Ils avaient parfois
recours à des méthodes expéditives pour parvenir à leurs fins. Pouvait-on en
vouloir à Sage pour cela ? Non, bien sûr, car il était en service commandé, et
tout ce qu'il faisait était pour la bonne cause.


Cependant Sage n'approuvait pas ces
méthodes. La jeune fille se trouvait devant un homme sans illusions. Un homme
amer et déçu.


— J'ai été obligé de
m'infiltrer parmi les Chevaliers Rouges,
soupira-t-il.


— Voilà pourquoi je n'ai pu
obtenir aucun renseignement à votre sujet par l'ordinateur ! Tout était
effacé...


Il haussa les sourcils.


— Vous êtes remontée jusqu'au Code 47 ? 


Bravo! Tout de suite, il reprit le
fil de son histoire :


— Apparemment, l'ordinateur
était le lien entre les Chevaliers Rouges.
Nous avons donc décidé d'effacer tout ce qui me concernait pour éviter qu'ils
ne découvrent que j'étais un ancien agent du FBI, et que ma présence sur le
campus n'était pas forcément fortuite. Nous avons donc placé un code
protecteur. Le fameux Code 47, en
effet ! Tout comme pour Jed Frye...


Une boule se logea dans la gorge de
Callie.


— Il est donc derrière tout
cela ! Doucement, Sage lui embrassa la tempe.


— Non, ma chérie. Jed Frye n'a
rien à voir avec les Chevaliers Rouges
!


— Pourtant, sa phrase fétiche
est réapparue ! Kilroy est passé par là,
cita-t-elle pensivement.


 


— Il s'agit seulement d'une
coïncidence. Jed Frye a laissé une espèce de légende et si les terroristes de
l'époque actuelle utilisent cette phrase, il faut seulement considérer cela
comme... comme un coup de chapeau à l'égard d'un illustre prédécesseur.


Ainsi, son père ne se trouvait pas
sur ce campus. Curieusement, elle s'en sentit soulagée.


Car Jed Frye appartenait au passé.
L'homme qui la tenait dans ses bras faisait partie du présent. Et peut-être de
l'avenir. Cela, elle l'espérait de tout son cœur.


Elle leva la tête vers lui.


— Donc, récapitula-t-elle, vous
avez réussi à vous infiltrer parmi les Chevaliers
Rouges.


— Ce qui n'était pas si facile
! Et ils ne me faisaient pas confiance, car jamais Overson ne m'a parlé de
l'attentat qu'il projetait contre le Sénateur Stevens.


Il ferma les yeux d'un air las.


— Encore une bataille pour rien
!


 


Callie lui caressa tendrement le
front et les paupières.


— Pourquoi ne m'avez-vous rien
dit ?


— Comment aurais-je pu ? Pour
moi, vous étiez la suspecte numéro un !


Il l'étreignit.


— Oh, Callie ! Vous
rendiez-vous compte que chacune de vos paroles, chacune de vos actions
éveillaient le doute en moi ? Depuis plusieurs mois, nous avions repéré Brad
Johnson : un as en informatique et une figure mineure des Chevaliers Rouges.


Or, à peine arriviez-vous sur ce
campus que vous deveniez son amie ! Par ailleurs, vous cherchiez à obtenir des
renseignements concernant Jed Frye ! J'essayais de me persuader qu'il
s'agissait de simples coïncidences... J'aurais voulu croire que vous n'aviez
rien à voir avec tout ceci...


— Pourquoi ?


 


— Parce que je vous aimais.
Parce que je vous aime, Callie.


 


 


Pendant des heures, les policiers
interrogèrent les deux jeunes filles. Et peu à peu, Callie débrouillait
l'imbroglio...


La passion de Brad pour les
ordinateurs lui avait valu de découvrir de nombreux détails importants. Par
exemple, à force de se pencher sur le cas de Sage McCormick, il avait plus ou
moins deviné les raisons de sa présence sur le campus.


Mais il n'avait pas communiqué ses
informations aux autres Chevaliers Rouges,
car il commençait à s'inquiéter des conséquences que pouvait avoir son
affiliation à un tel groupe. Au fond, Brad était un gentil garçon qui s'était
laissé entraîner presque malgré lui.


Quand il avait compris que tout
risquait de tourner mal, il avait décidé d'avouer ce qu'il savait à Sage. Grâce
à lui, Tandy avait pu être protégée à temps.


Il était probable que ce revirement
lui vaudrait de larges circonstances atténuantes dans le procès qui suivrait,
puisqu'il acceptait maintenant de collaborer avec la police.


Les forces de l'ordre avaient été
doublées autour de l'hôpital. Quant à Tandy, elle avait été conduite en lieu
sûr. Tant que tous les membres des Chevaliers
Rouges ne se trouveraient pas sous les verrous, il était préférable de
prendre des précautions.


— Tandy est tout à fait en
sécurité ? demanda Callie à Sage. Le pire est passé ?


Il lui caressa les cheveux. Son
sourire était lointain.


— Oui, le pire est passé... cette
fois, et sur ce campus.


Son regard s'évada, et elle lut dans
ses yeux tant de désespoir ! Il savait maintenant que jamais il ne pourrait
changer le monde. Il avait essayé et n'avait pas tardé à comprendre que ses
efforts ne servaient à rien.


 


— Cette fois, vous avez réussi
quelque chose, dit-elle avec douceur.


Il souriait toujours. Mais cette
fois, ce sourire atteignait ses yeux et elle perçut une nouvelle chaleur dans
sa voix.


— Oui, cette fois, cela en
valait la peine. Et tous les deux, Callie, nous allons déplacer des montagnes.
Chaque jour un petit peu... Peut-être est-ce ainsi que l'on arrive à de grandes
choses.


Elle se lova contre lui.


— Serrez-moi très fort, Sage.
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Trois semaines s'étaient écoulées
depuis l'attentat qui avait failli coûter la vie au Sénateur Stevens.


Le campus avait retrouvé sa routine
habituelle...


Tandy et son père avaient regagné
Washington. Le drame les avait rapprochés et maintenant, ils ne voulaient plus
se quitter...


Grâce à Brad, tous les membres des Chevaliers Rouges avaient été identifiés
et arrêtés. Un grand procès aurait bientôt lieu, et Brad s'en tirerait avec une
peine minime qui serait surtout de principe.


— Il sait maintenant que tous
les jeux ne sont pas sans danger, conclut Sage. Il a compris dans quel engrenage
il avait mis le doigt quand il a vu Overson tirer sur Stevens...


 


Et, avec un sourire, il ajouta :


— Je suis sûr qu'il va se
spécialiser dans l'invention de jeux vidéos. Il est capable de se faire une
fortune dans ce domaine !


L'hiver était là. Les feuilles aux
tons d'automne avaient disparu, balayées par un vent glacial, et c'était d'un
bon pas que Sage et Callie traversaient le campus, après avoir relevé le col de
leurs manteaux.


La jeune fille poursuivait les études
entreprises, mais dans un autre but, cette fois. Elle avait l'intention de
devenir professeur de langues à l'université, et pour cela, il lui manquait
seulement deux diplômes qu'elle s'employait à acquérir.


L'horreur se dissipait. Il n'y avait
plus de mystère. La vie continuait...


— Sage ! fit-elle soudain. Vous
souvenez-vous du jour où je vous ai interrogé à propos de Jed Frye?


— Bien sûr.


Il n'éludait pas ses questions, il
n'évitait pas son regard. Entre eux, il n'y avait plus de place pour des
secrets.


— Je vous avais demandé s'il
était sur le campus et si vous le connaissiez. Vous ne m'aviez pas répondu,
mais j'avais cru deviner...


Elle hésita à peine avant de lancer
d'un trait :


— Il est ici, n'est-ce pas ?


Sage se contenta de hocher
affirmativement la tête.


— Et vous savez qui il est ?
insista-t-elle.


— Depuis maintenant trois ans.


Callie s'arrêta net. Ses prunelles
exprimaient un certain espoir, mais plus la moindre anxiété.


— Me direz-vous où il se trouve
?


— Là-bas.


Callie suivit la direction de son
regard. De l'autre côté du campus, un homme aux cheveux d'argent essayait de
rattraper ses papiers qui s'envolaient. C'était un vieil homme aux yeux couleur
de mer...


— Le professeur Chalmers !
s'exclama Callie avec incrédulité.


 


— Depuis douze ans maintenant,
il travaille ici à la recherche, expliqua Sage. Il paie sa dette à la société
de cette manière. Ses découvertes contribuent à faire avancer la médecine.


Il baissa la voix.


— Se souvient-il seulement
qu'autrefois, il s'appelait Jed Frye ? Je ne le crois pas. Allez-vous le lui dire
?


Callie regarda le vieil homme qui
courait après ses feuillets épars sur la pelouse. Ce n'était plus un fugitif,
un terroriste qui essayait désespérément d'échapper à la justice. Mais un
savant qui consacrait maintenant son existence à la science.


— Non, je ne lui dirai rien,
fit Callie très bas.


Les larmes lui voilaient les yeux,
mais elle souriait.


Sage la prit par la taille. Il ne fit
aucun commentaire, mais elle devina que sa décision le satisfaisait. En
silence, ils continuèrent leur chemin.


 


Soudain, Sage s'immobilisa.


— J'allais oublier !
s'exclama-t-il. 


Il plongea la main dans sa poche.


— J'ai fait fabriquer cette clé
pour vous aujourd'hui. Ainsi, nous ne serons plus tributaires l'un de l'autre
pour entrer ou sortir.


Sur la paume ouverte de Callie, il
posa une petite clé toute neuve.


L'émotion submergea la jeune fille.


La clé de notre maison, chuchota Sage dans son oreille.


La clé, fit-elle en écho.
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